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CHARTE DES TURCS. 



NOTE PRELIMINAIRE. 

Le grand acte dont Constantinople vient d'être le témoin , 
le 3 novembre dernier, à Gulkhanè \ est de tous les pas faiis 
vers la réforme , celui qui est le plus heureux pour l'huma- 
nité, et le plus honorable pour le haut génie qui Ta conçu. 
Jusqu'à présent les réformes dans l'empire ottoman s'étaient 
bornées au costuma, à la manœuvre et à l'organisation des 
troupes ; mais ces améliorations n'étaient que le prélude de 
celle qui vient de s'opérer aujourd'hui, et qui fera briller 
d'une véritable gloire, jusqu'à la fin des siècles, le nom du 
sultan qui l'a exécutée. 

1 Ajtà» J^ Gul-khane (mot à mot: la maison des roses), est le 
lieu où la lecture solennelle du Khatti-ckèrjf a été faite par S. Eic. 
Rechid-Pacha. Gulkhanè est la troisième cour du sérail. On y tenait 
autrefois le divan, et c'est là que l'empereur reçoit, à la fête du 
Baîram , les hommages des grands de sa cour. 

Le nom de Gulkhanè est donné à ce lieu parce qu'il y a là un 
office immense, uniquement destiné à la préparation des sucreries, 
et principalement à celle de la conserve de roses. 
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Certes, la chrétienté doit se réjouir de ne pius voir se» 
frères de Constantinople oser à peine avouer leur culte et 
leurs croyances , èlre marqués du stigmate de l'ignominie , 
et racheter popr aimi dûmrlegr vie par la honte d'oa tribal 
permanent. Un changement comme celui qui vient d'avoir 
lieu était difficile à opérer : il a fallu toute la sagesse de 
Sultan-Mahmoud pour eh préparer les voies , et amener pas 
à pas, jusqu'à ce point, une révolution si grande dans les 
idées musulmanes. 

Cependant, dans les siècles passés, l'empire ottoman a 
possédé des hommes expérimentés , qui , à différentes épo- 
ques , le dotèrent de lois sages , dont l'établissement fut la 
cause de sa prospérité pendant de longues années 2 ; mais cet 
empire devait se soumettre à la loi commune , c'est-à-dire 
que , toute sa puissance consistant dans les armes , l'auto- 
rité militaire dut y dominer 1'autorilé judiciaire. Les janis- 
saires, qui devinrent, sinon les auteurs, au moins une des 
principales causes de la splendeur ottomane, furent aussi 
celle de sa destruction par leur nombre incessamment aug- 
menté, leur puissance , et leur insolence envers la religion et 
le souverain. 

Les premiers chefs de la dynastie ottomane n'avaient pas 
d'armée permanente; lorsqu'une expédition militaire était 
décidée, ils étaient obligés de convoquer, quelque temps à 
l'avance, des cavaliers turcomans nommés 45^^ dkindjy, 
ou aqindjy ( coureurs ) , seules troupes alors en usage. Un tel 
mode de recrutement nécessitait naturellement beaucoup de 
lenteurs , et mettait le souverain à la merci du caprice de ces 
recrues. Pour y remédier Sultan-Orklian créa d'abord une 
milice organisée de pyadèh ô^Ijo (fantassins) , qm recevaient 
une solde d'un aktchèh xil (aspre) par jour, somme consi- 
dérable pour le temps. Mais l'insubordination et les préten- 
tions orgueilleuses de cette milice s'élevèrent à un tel point, 
que leur licenciement devint indispensable. Ce fut alors 
que Sukan-Orkhan , suivant quelques historiens, ou, suivant 
d'autres, son successeur, Sultan Mourad I", institua une 



* 



JANVIEH 1840. 7 

milice nouvelle , composée entièrement de jeunes chrétiens , 
enfante de tribut ou prisonniers de guerre , que Ton instrui- 
sait dans la religion musulmane. Les janissaires ^ -a^O^j 
yeny-tchèry (nouvelle troupe) , dépassèrent en peu de temps 
les espérances de leur instituteur : ils apprirent, sous des 
maîtres habiles, à vaincre et à obéir; ils établirent sur des 
bases formidables, par leur courage et leur bravoure, ta 
puissance de leur maître, et lorsqu'ils eurent renversé à 
Gonstantinople l'ombre du colosse romain , ils vinrent plus 
d'une fois faire trembler la chrétienté jusque sous les murs 
de Vienne , après l'avoir refoulée continuellement vers l'Occi- 
dent Mais à ces prodiges de valeur venaient se joindre des 
séditions incessantes ; habitués à regarder leur prince comme 
leur égal , puisque le Grand-Seigneur recevait sa solde comme 
un simple janissaire, ils lui imposaient leur volonté, mani- 
festaient hautement leur mécontentement, et si, dans les 
actes par lesquels le Sultan voulait montrer une apparence 
d'autorité, se trouvait une disposition qui leur déplût, ils se 
révoltaient, brisaient ou renversaient leur marmite 1 , ihcen- 

1 Les graJB des chefs des janissaires étaient désignés par dès 
noms dérivant des emplois de la cuisine. Le sultan étant regardé 
comme le père nourricier de ses sujets , ceux qu'il préposait à veiller 
à leurs besoins étaient décorés de titres culinaires. Ainsi , l'officier 
le plus élevé en grade fut appelé ^b gKijj^. tchorbâdjy-bâchy 

(premier distributeur de soupe) -, après lui venaient le ^Aj is ^\ 

âchdjy-bâchy (premier cuisinier) , et le ^\j Ut* saqqâ-bâchy (pre- 
mier porteur d'eau. Les divers régiments même des janissaires 
étaient désignés par le nom de £^~>}l àdjâg (fourneau de cui- 
sine). Par une conséquence rationnelle, la marmite (/j>i qazan) 
qui servait à la distribution de la nourriture fournie par le souverain 
était, pour les janissaires, l'objet d'une vénération particulière. 
C'était autour de cette marmite qu'ils tenaient leurs conseils, et sa 
perte était pour eux la plus grande humiliation qu'ils pussent éprou- 
ver. Lorsqu'ils se révoltaient contre les ordres du souverain , ils re- 
tournaient leur marmite sens dessus dessous, ou la brisaient devant 
le palais. (Voyez Taïquie, par M. Jouannin, p. 26.) 
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diaient quelques quartiers de Constantinople , et venaient 
jusque sous les murs du palais dicter des lois à leur maître. 

Les pachas , janissaires eux-mêmes , finirent par se placer 
dans une position presque indépendante de leur souverain ; 
ils gouvernaient leurs provinces en despotes , et pressuraient 
leurs sujets, pour être pressurés eux-mêmes à leur tour par 
le sultan, lorsque les plaintes des opprimés parvenaient jus- 
qu'à son trône, ou bien lorsqu'il jugeait ces pachas assez 
gorgés d or pour s'emparer de leurs dépouilles. lies peuples , 
cependant , n'étaient pas mieux traités à l'arrivée d'un autre 
gouverneur, et le commerce, l'agriculture, tout restait dans 
l'anéantissement. 

Au milieu de ces exactions si universellement répandues , 
les chrétiens n'étaient pas ceux qui souffraient le moins, 
quoique déjà, à plusieurs époques, on eût tenté d'améliorer 
leur position, a Kupruli-Mustafa- Pacha, entre autres, fut 
« aussi juste envers les sujets chrétiens qu'il l'était envers les 
«musulmans, et par son nizami-djedyd <Xj«Xs^ JJôi (nou- 
« veau règlement) \ il voulut délivrer les premiers du joug 
« avilissant qui pesait sur eux 4 . » Mais ce grand acte de tolé- 
rance et d'équité était réservé à Sultan-Mahmoi^ 5 , qui , ayant 
nourri son fils dans ses principes réformateurs , a légué à ses 
peuples un continuateur de ses grandes vues régénératrices. 

D'après les nouvelles institutions proclamées dans leKhatti- 
chèryf'par le jeune monarque, à peine assis sur le trône, non- 

1 Vers 1691 de l'ère chrétienne, sous le règne de Sultan-Ahmed - 
Khan II, fils de Sultan-Ihrahim-Khan. 

5 Voyez l'Univers Pittoresque \ Turquie ,par M. Jouannin, p.3o4. 

* Il y a à peine quelques mois, Sultan-Mahmoud publia un firman 
dans lequel la liberté du culte était garantie, et qui mettait les chré- 
tiens à l'abri de la juridiction musulmane, en les plaçant exclusive- 
. ment sous celle de leurs patriarches ; mais par ce Kkatà-ckèrj/f, ce 
n'est pas seulement la sécurité des chrétiens qui est assurée, c'est 
celle de tous les sujets de l'empire ottoman. 

4 Personne n'ignore que le Khatti-chéryf est l'expression la plus 
auguste et la plus vénérée de la volonté souveraine du prince. Peux 
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seulement une protection égale est assurée à tous les sujets de 
J'empire, quel que soit leur culte , mais encore la tyrannie des 
gouverneurs de province reçoit un frein salutaire ; les opprimés 
cessent d'être livrés à la merci de l'arbitraire; une sage comp- 
tabilité empêche toute spoliation cupide et illégale, et fait re- 
fluer au trésor de l'empire l'or des tributs , jusqu'alors destiné 
à gonfler les trésors particuliers ; la justice du trône surveille 
et punit les injustices particulières ; l'égalité devant la loi est 
établie pour tous ; les abus de l'administration , sévèrement 
interdits, deviennent presque impossibles; les travaux de 
l'industrie et du commerce sont encouragés , protégés , et ne 
serviront plus de prétexte aux avanies les plus oppressives. 
Une ère nouvelle vient donc de commencer pour la Tur- 
quie ; l'empire des lois et de la justice vient de s'établir par 
le concours de ministres habiles ; espérons que leur vie sera 
assez longue pour consolider les monuments qu'ils viennent 
d'élever à la postérité. 

autres dénominations sont aussi employées pour exprimer les lois ou 
décrets des autorités gouvernementales : celles defetva, dont nos 
écrivains ont fait, en l'altérant, /et/a, et celle dejirman, plus vul- 
gairement connue -, mais il y a entre elles cette différence : 

Lefetva\*j& est une décision religieuse ou juridique, émanée, 
soit du mufti, soit du qaày- l-qodat ou qady-'l-dsker, c'est-à-dire du 
chef de la religion ou du ministre de la loi. 

Le jirman /jl**i est une décision politique et administrative 
émanée du divan suprême, c'est-à-dire du corps gouvernemental. 

Le khatti-chéryf jbwi Vn^ au contraire, acte de la volonté 
personnelle du sultan, émane de sa personne auguste elle-même, 
est ordinairement souscrit par sa propre main, et porte sa signa- 
ture impériale, accompagnée d'une formule exécutoire autographe, 
composée des mots : OiXJ^L ,**f\J*l Jc£ ft-SS^r-».* moudjibin- 
djèh dmel olounmaq babindhh, ou seulement du mot fjjjw ; M oloan- 

soun. C'est ce qu'indique la dénomination elle-même du décret ou 
de l'ordonnance, hhatii-chéryf (écriture noble ou auguste). 
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KHÀTTI-CHÉRYF. 



Ceci est la copie du rbsgrit auguste et impérial 
(auquel est attachée la puissance), qui a été ma- 
nifesté et proclamé comme un accroissement de 
justice. 

Emanation de la volonté auguste renfermant le 
bonheur, relative au renouvellement de la disposi- 
tion et des bases des Canons sacrés \ purement dans 
l'intention sincère et le but bienveillant de raffer- 
mir la religion et le gouvernement, et de rétablir les 
usages du royaume et de la nation, conformément 
aux bonnes intentions de clémence et de justice 
auguste , impériale et bienfaisante , qui sont les qua- 
lités innées de Sa Majesté, l'asile du khalifat, qui 
possède les insignes de la puissance souveraine. 



Ainsi qu il est connu de tous , la puissance et la 
force de notre gouvernement, ainsi que la tran- 
quillité et la prospérité de nos sujets, étaient parve- 
nus au plus haut degré , à raison de ce que , depuis le 
commencement de l'apparition de notre monarchie 

1 Voyez ci-après la note placée au bas de la page 1 3. 
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j*JU*j jÏSJ^J Ji^M */&j uiw <j*Xdl* «a^***j 

j!«)s>L JJfU yU^Jjt •>!*! ojsju^? xu^â c^fy *^ 
[fjà 3 JUt a**^ Wf j JlJU ^Ul à^*: ôà>.*j^Ju 

^ AÀrtwAftili «Mai 

*kxJt,j! y*U2> <£^*î>t Ju*U- aj^JHx* Jr » JU) AJuiyo 

OWAjU^jy 2>l«X^ ôU^I *}^l* C^to- OS»Uft^ ^ 



••• 



1 Le mot que nous traduisons ici par sujets, est HmXStaba'ah.Ce 
mot n'existe pas dans les dictionnaires ; il est le pluriel de %Ài tâbï. 
On Ta employé ici pour qualifier tous les sujets de l'empire musul- 
man; ce qui efface complètement la distinction qui existait jusqu'à 
présent entre les musulmans (•£*KwJLt êl-muslernyn, et les \\s*j 
rayas (peuples conquis et infidèles). ; 
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auguste, on avait observé *vec uue entière soumis- 
sion les décrets sublimes du Koran et les Canons 
légaux. B y a 1 5o aire que, d'après de» malheurs 
successifs et des causes diverses, et comme on ne> 
se conformait et ne s'attachait plus ni à la Loi 
sacrée, ni aux Canons augustes \ la pt&ssance et la 
prospérité primitives se changèrent eu faiblesse çt 
en pauvreté : cela est une preuve évidente que la 
stabilité cFnri état ne' peut se maintenir lorsqu'il 
n est point administré d'après les lois. 

Depuis le jour fortuné de notre avènement au- 
guste, nos pensées impériales (qui répandent te» 
traces du bonheur) se sont portées exclusivement 
vers les moyens de faire prospérer les contrées et 
les provinces , et d'amener la tranquillité des peu- 
ples, ainsi que l'amélioration de la position des 
pauvres. 

En considérant la situation géographique des 
lieux de notre empire , la fertilité des terres, la capa- 
cité et l'intelligence des peuples , il est évident que , 
dans le car où Fon emploierait tes moyens néces- 
saires, Y oit obtiendra, dans l'espace de cinq ou 
dix ans, avec le secours du Dieu très-haut, les ré- 
sultats que l'on cherche à atteindre. 

Or donc , après nous être confié dans le secours 
et la bienveillance du Dieu très-Haut , après avoir 
imploré la médiation de notre grand "Prophète, et 

i - 

1 Mouradgea d'Ohsson nomme c. jJZ cher la législation reli- 
gjuevse, et (j^jfc qanom* la législation civile et politique. 
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mis notre appui dans son assistance spirituelle; nous 
avons regardé comme nécessaire et indispensable 
d'instituer et d'établir quelques règlements nouveaux, 
dans le but de donner une bonne administration k 
nos provinces et à notre gouvernement auguste. 

En conséquence les bases fondamentales de ces 
règlements importants sont relatives à la sécurité de 
la vie , à la conservation de l'honneur, de la réputa- 
tion et de la propriété , enfin à l'établissement de 
l'impôt. Pour ce qui regarde les troupes, ces règle- 
ments ont rapport au mode de recrutement et au 
temps de la durée de leur service. 

En efiet, comme il n'y a rien dans le monde de 
plus précieux que la vie, l'honneur et la réputation, 
lorsqu'un homme se verra sur le point de les perdre , 
il s'attachera certainement à quelque mauvais parti 
pour conserver sa vie et son honneur, quand même 
il n'aurait pas eu , dans ses inclinations naturelles et 
dans ses goûts innés, de penchant qui le portât au 
mal ; et par cette raison il deviendra certainement 
nuisible au gouvernement et à l'empire. 

Tandis qu'au contraire dans le cas où il serait 
en sûreté pour sa vie et son honneur, il ne s'écar- 
tera pas de la droiture et de la loyauté, et il est 
clair et évident que toutes ses actions seront une 
suite de bons services envers le gouvernement et 
la nation. 

Dans le cas où cet homme serait privé de toute 
sécurité pour ses biens, il ne s'intéressera ni au 
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US>I v^jl <£*** (^>3^ JLh^ cx ^*j <^* u^> 

C^Ua-rf^X*^ ùj&x&i y j&*»+* AJUJf y^l <£JL* 
^**l ( J^#L Xttj^ <$«**» JJ $* dli^ *Ui AÀ**^ 

vj — : iy 



1 (•tv&ft iïtizâm. Ce mot, nom d'action de la huitième forme du 
vetbe'f»tJ;,n'a pas, dans les dictionnaires, le sens qu'il a ici. H signifie, 

suivant M. Bianclii, concessions intéressées ou vénales, accordée* par 
l 'autorité; affermage. M. de Sacy, dans sa Chrest. ar. t. III, p. 36o, 
traduit ce mot par" ferme, et le mot muttezim +y£k* $&t fermier; il 
ajoute : « La dénomination de multetim équivaut à celle de fjJÉfrffi 
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gouvernement, ni à la nation , et ne s occupera point 
à faire prospérer l'état, parce qu'il ne pourra être 
exempt de troubles et d'inquiétudes continuelles. 
Mais, au contraire, s il a une sécurité parfaite pour 
sa fortune et ses propriétés , s'occupant alors seule- 
ment de gérer ses affaires et d'élargir le cercle de son 
revenu, il est hors de doute qu'il se liyrera à des 
entreprises louables, et que, d'après cela, le zèle 
pour le gouvernement et la nation , ainsi que l'amour 
de la patrie, s'augmenteront en lui de jour en jour. 

Quant à ce qui regarde les impôts , puisqu'il est 
absolument nécessaire, pour la conservation des 
états d'un empire, d'avoir des troupes, des armées, 
et de faire toutes les dépenses nécessaires; comme 
ces choses s'effectuent au moyen de l'argent , et que 
cet argent lui-même provient des impots établis sur 
les sujets, il devient très-important de s'occuper de 
régler convenablement leur mode de perception. 

Bien que, depuis peu de temps, les habitants de 
nos provinces, bien gardées, aient été délivrés (grâ- 
ces en soient rendues à Dieu!) du fléau du mono- 
pole, qui était regardé autrefois comme une source 
de revenus annuels l ; cependant le • principe nui- 

taire, en Egypte; mais cest par une suite d'abus et d usurpations 
consacrés par une sorte de prescription. 

Ces îltizâm ou affermages de certaines portions du revenu public 
ressemblent beaucoup aux anciennes fermes générales, qui, moyen- 
nant une somme convenue , percevaient à leur profit la plus grande 
partie des contributions du pays. 

1 Le mot c^tàtl • validât, est l'opposé de cvLp»ilâh. khàridjdt 
( dépense! annuettet ) : 
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^ bte^SÏ £<xJjl &jty ifU* r*W t&jj&jjA*. a*L» 






I . : " . . . 

• * 

1 £&? memWfift (prinçiflanté)^ Ce mot, d'aprèVM, Quatremèrci, 
désigne une grande province , gouvernée par un prince indépendant, 
9H par un vjce-rqi, qui, an l'absence du sultan, exerce toutes les 
fonctions inhérentes à la souveraineté. (Voyez la note des pages 93 
et 99 de l'Histoire, des Mamfauks, V partie,) 

9 On trouve dans le Caamk aV Soleimaa* représenté à Momtad W 
(p. 1 1 ) , les, mêmes règlements an sujet de rétablissement de l'im* 
pot, pour qu'il soit réparti dune manière égale et proportionnée, 
sur tons le* sujets. 

Depuis rétablissement de la religion musnlntaM, les anjet 
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sibie des iltizàm est encore aujourd'hui eu vigueur, 
et en aucun temps on n'a vu le finit de leur utilité % . 
car ce «ont des éléments de destruction. En effet, 
c est pour aûw dire livrer à l'arbitraire et à la 
main de la violence et de la brutalité d'un homme 
les affaires administratives et financières d'une pro- 
vince.quand mfcne il ne serait pas un homme es- 
sentiellement loyal, et que, s occupant seulement 
de son avantage , toute sa conduite et tous ses actes 
ug seraient composés que de tyrannie et d'exac- 
tions. 

D devient donc nécessaire pour l'avenir d'établir 
un impôt convenable , en rapport à la richesse et au* 
propriétés de chaque individu de nos états, bien 
gardés , et de ne rien demander en sus. 

Ii convient aussi que les dépenses pour nos ar- 
mées de terre et de mer, et pour toute autre ma- 
tière, soient effectuées d'après les lois spéciales qui 
wront été établies et déterminées. 

Bien que les affaires relatives aux armées soient 
des plus importantes, ainsi qu'on Ta dit plus haut, 
et que, pour conserver le sol sacré de la patrie, 
donner des soldats soit une dette obligatoire pour 
les sujets t on ne s'occupait pas, suivant la manière 
employée jusque présent, du nombre de personnes 

asservis non musulmane, nommés du nom générique de rayas Ulcj , 
étaient soumis au payement de la ca pi talion , nommée Kf\a^ djezyèh 
et — jjfc* kharadj. Cet impôt ne pouvait se percevoir sur les musul- 
mans. Quant a ceux-ci, ils étaient seulement astreints au* diverses 
dîmes étobtiet par leur religion. 

3. 
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yLoSb U 0^çS^ 0*1») ^OOL^ AA3; W «XÀ4\â> 

dU» *atl> M^i o ; U ; <-^bj |^> jJ>4M^Uâ> -? vilto&^l 
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I 
• î ' 

1 Le commerce et l'agriculture sont au nombre des choses ap- 
prouvées et encouragées par le Prophète » car il dit •* np-L&Jt 

Î^^Jt *>\jm\ &* ^^fXjwaJt «le commerçant droit et juste est au 

«rang des âmes les plus élevées par la piété. • Et dans un autre 

endroit : &#% %»!* ^jJI «L'agriculteur est récompensé par son 
«Dieu.» (Mouradgea d'Ohsson, tom. IV, î" partie, p. 197*) 
a Le mot Atfâtat»- djunhah, traduit ici par délit,- ne se trouvé pas 
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existant dan* chaque province ; on pourrait même 
dire que ce qui fut la cause, soit du désordre de 
F empire, sèitdes atteintes portées au\ affairés im- 
portantes d^ commerce e* de l'agriculture, était le 
mode de recrutement des troupes, par lequel on 
prenait taiftôt plus, tantôt moins de personnes 
que cette province ne pouvait en fournir. 

Comme pour ceux qui venaient à l'armée , l'o- 
bligation. <ïè servir jusqu'à ^ta'fin de leur Vie était 
une cause, nécessaire de dégoût et d'empêchement 
a la multiplication de l'espèce humaine 1 , il devient 
nécessaire dfe poser et d'établir quelques règlements 
convenables aux. soldats , qui seront depigpdés de 
chaque province, conformément au besoin, dans 
le but deH&ier ie temps du Sèrtice.à tfuatre où* cinq 
ans, à tour de rôle. 

En résumé, tant qu'on n'aura pas acquis ces rè- 
glements organisateurs, --on ht pourra 'obteriir 'ni 
force, ni prospérité, ni repos,:jii bonheur, parce 
que le fondement de toutes ces choses est basé sur 
les articles qui ont été énoncés. 

Or donc, à l'avenir, le^ procès des prévenus 
seront examinés avec soin , publiquement , et sui- 



ainsi écrit dans les dictionnaires ; c'est probablement le mot 
gunak persan , qui signifie péché , faute , crime. On trouve • des exem- 
ples de permutation de lettres du même genre dans 'les mots 
<->%£>- ponr iJT J^fe eaa de rose; ti)j -JJ? pour \Aj ' " t f~% 

douane, etc. 

>■ . . - , ..■■>• 

1 La plupart des janissaires vivaient dans le célibat; on ne les 

empêchait pas cependant de se marier; mais ceux qui se mariaient 
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fw3> f\**\ d*p~> £*» 040**. jju^sT^a *£**V 

« A ,^;«t»j jj^x t£U*^â*g» (j<^Âi^W ft -i tfr ^jf 

. • * ; ■ ; 

iJ^UJjl *ki.l«>w» y «Mjkjj Lôf &*îjf G^AaS^j 

; ■ - ■■"■:.. ."■;'•■■■ ■ ■ ■ •'' 

,&» ^«XjjJoU JU> 0*9*1» j (i>o^j y^ *jjy\ &l}\ 






ne 4eyaiient plu* prétendre à être élevés à aucune change , papoe 
qu'on pensait que rattachement poux leur famille ne leur permet- 
trait pas de Rappliquer avec le même zèle à la guerre et au sçiprîce 
du Gràhd-Sefgneur. (Charte turque, par M. Gràssi, 1. 1, p. 63.) 

1 Le mot lïxft&mj jjm ser-bestyyet est un des mots que les Turcs 
ont introduit nouvellement dans leur langue, quoique le primitif 
y existât déjà. Il dérive de qumj ww ser-best, adjectif composé per- 
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vant les préceptes sacrés. Tant que le jugement 
n aura pas été prononcé, il ne sera permis d'em- 
ployer auctmtaoy en pour foire périf cru empoison- 
ner ? d'une manière cachée pu ostensible,, quelque 
personne que ce soit. 

11 tie sera dirigé d'attaquer de 1a part de persbttikj 
contre l'honneur et Ja réputation d'un. autre. 

Chaque individu sera possesseur et disposera de 
se* biens été* ses^pfopriété* arec une entière fe 
berl^é; on ^ ng^s y : interposera.c^. aucune façon. . 

Dans le cas , par exemple , où une personne serait 
coupable tfuBre faute oxt dtm crime, ses hérfèetfk, 
étant innocents de ce délits ne seront pas privés 
de leurs droits d'héritage par la confiscation l . 

Gommé ie^jùausutmartsel ie& attire!? peuples qtn 
sont sujet* derpa Subliine-rPorte sont l'objet, sans 
exception, de ces concessions impériales, une sé- 
eûnté parfftke pour ta vie, £ honneur, la réputation 
et la propriété a été raccordée par notre volonté 
impériale à tous les habitants, de nos états, bien 
gardés , Conformément à là loi sacrée. 

san, qui signifie libre, auquel ou a ajouté le ^ pour en faire un nom 

âbttraiU plus les Turcs l'ont, pour ainsi dire , arabisé , en ajoutant un 
techedyd sur le je , et le faisant suivre d'un hé. 

1 La cotifbcaFtion.dçs hie*» de tous les. officiers disgraciés eu mis 
à mort était un des revenus du *• ; * ^ lthaznh (trésor particulier) du 
sultan , ainsi que le droit qu'avait ce prince d'hériter des officiers du 
sérail , et de ceux de la Porte ou de l'empire , à f exclusion de leurs 
eïifântS et de leurs parents; il n'y avait que le corps des ufémas 
qnf fôt étètttpt dé cette loi d«f spoliation. (Tjfbfeau de Fetrtpire ottocr- 
sfran, par W. Eton, t. I, p. 63.) 



-i. 
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<^X«, JX#_, oJ,àj ^4 SjjÇ K>s^A (&à}3jk£\} 

• • • i ■ : 

1 \Jbà dahâ est ici mis pour £à . . , 

* Le mot \jy& chourâ (conseil militaire)» écrit de cette manière» 
n'est pas dans le dictionnaire de Meninski; mais on le retrouve, dans 

celui de Castell, écrit <gjym consulendi actus, ou 1 bien <<i%-& 
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Pour les autres points , comme il est devenu né- 

cessaire de les étabiir par le concours des conseils, 
les membres" de l'assemblée des décisions juridiques 
(Conseil 4e justice), qui seront portés au Qombçe 
requis par le besoin, ainsi que les ministres et les 
grands de fétat ?*» ttaSémHerdfct *u Colnrèil ;~ dans 
certains jours qui seront indiqués, et parleront 
en toute liberté, en ne retenant aucune de leurs 
réflextoils tri aucun de' leurs avisr. Hs s'efforceront, 
d'un çommup accord, à établir les règlements im- 
portants concernant la sécurité de la vie, de la 
propriété, tetia( fixation de l^ipôt; les affaires rela- 
tives à l'organisation de Tannée seront débattues 
au Conseil militaire , séant au palais du sérasker. 

Lorsqu'une ordonnance aura été "'arrêtée , on fa 
présentera à notre Trône Impérial , aiin que la tête 
de cet acte soit sanctionnée et revêtue de notre 
visa impérial, pour qu'il soit regardé comme un 
ordre auquel on devra se conformer à jamais ', sui- 
vant la volonté Dieu. 

Comme ces règlements sacrés n'ont été établis 
que dans l'unique but de faire revivre la religion; 
le gouvernement, la nation et l'empire, un pacte 
et un engagement seront contractés par nous , afin 1 
qu'aucune atteinte n'y sçit portée par notre pouvoir 
impérial. 

En conséquence , un serment sera prononce par 



consilmm. On le trouve aussi écrit rj> m dans le Dictionnaire 
turc de M. Bianchi. 



J . / 
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W jjpj» f^J* .J-*^ 0»U>3> U* «j^*** 
Uyait tàM^i, ^t^l ^**Ailf *»cS^ jJeU.j 
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1 Le» musulmans sont dans l'usage habituel de prendre Dieu, à 
témoin de ce qu'ils avancent. Ils emploient alors la formule 4M!» 
oucdîah qui est une sorte de serment. Lorsqu'ils affirment une chose , 
ils ajoutent le mot aMw billah et souvent celui de JÛWtiUak, pouf 
dejreèî à Uni aisertioo un dernier degré d'affirmation* (Meurajigea 
d'Ohsson, IV, 2 e p. , pag. 466 ; Dictionn. franç.-ar. de M. Marcel.) 

Ce qui donne au présent Kkafà-chiryj 'le caractère d'une charte, 
est le serment par lequel le Grtttod*Seigiieur s'engage à mantteiilf 
las garanties qu'il donne,- à se» sujets. 

Le manteau du Prophète dont il est question dans ce même pa- 
ragraphe, se nomme &$y> borctaîi. (Test aussi le nom d'un pôeifle 
composé par Cherif-eddyn êl-Boussyry en l'honneur de Mahemét , 
par lequel il prétendait avoir été guéri en songe de la cécité* (Contes 
du cheykh El-Mohdy, III, 35g ; voyez aussi dUerbelot.) 

* %ï9y$»\ richvèt Ce mot signifie les présents qui servent à cor- 
rompre les juges, et qu'on leur donne en sus des droits qu'il* pré- 
lèvent légalement. M. Marcel m'apprend que le mot ***&) rkhmrit 
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Nous, m prenant Dieu, même à témoin a lorsque 
tous les ulémas et les ministres d'état seront réunis 
àaasht' saHe tpii renferme le manteau glorieux du 
Prophètç. Puis^ ensuite* qii fera prêty aussi ser- 
ment aux ulémas et aux ministres d'état. 
; ConfbrhiémenHi cefa T un Code pénal sera rédigé, 
dans le. but spécial de. faire exécuter (sans avoir 
aucun égard pour le rang , la considération et îé 
crédit) toréhttutettti mérités par ie délit constaté 
de cqqx qip commettraient des actes contraires aux 
lois sacrées , quand même ils seraient ulémas , vizirs, 
eïeh sortome queiqûe^perrsonne cpieeeaoifcr 

Les traitement* de tous les administrateurs sont, 
en ce moment, d'une quotité suffisante; si par hasard 
il y fcvfrit encftre mten tentetotderfegetroimtirpi tftà 
nçfussçntyas- rétribués 4' une manière convenable, 
ils seront régularisés; puis on s'occupera à établir 
fermement, au motW d'une loi sévère, l'abolisse- 

s'emploie Atuaj au Kaire pour indiquer le présent cjuq Ton foit à .tout 
adaunistrateur, vûir ou, mripe, dans le but d'en obtenir une place* 
Ce mo* ert po#r to» supérjenii ce, que le jjta^^ , 6afc&<%c& (paiir - 
hwe) esAjxm (es inférieurs* . . 

Dam le, Gofvm de SuUûpaiy, représenté à Murai IF, le vixir, s'adgea* 
sani À iemperear» Jui tjent oa langage en tpui ^emblaUe au postr 
graphe çi-dessu», loxsquil dit, page a5 : «Lee kadjs ont leur temps 
« d'exercice et de noa^acûvité. Lorsqu'il y a cinq oa- ai* concurrent» à 
«la poursuite d'un fcod&fci, paie* examine, et «elen \m canon», oa 
c devrait donner la préférence a» pluf savant v mais trèa-eouvent les 
• kadUeskiers la donnent à la sollicitation ou à l'intérêt, sans «voir 
tancon. égard au mérite, congédiant celui, qui, ne donne point de 
«présents, et le remettant à une autre vacance (ce qui est très- 
« punissable) , lorsque V. M. en sera avertie. » 

Plus loin, on lit (p. 202) , au sujet de la complaisance des grands 
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■ * • 

dignitaires: i Les kcûiïeskiers > dé crainte <Têtre disgraciés* itijuste- 

• ment, ceux qui sont jpôssédés d'ambition et (f*a varice, entraînés par 
«le génie du temps, Tendent les kadiHks à ' dès persoirafes 1 indignes. 
«De plus, la vénalité s'était introduite parmi les matotto&°qoi ne 
t montent plus par degrés; de simples hiatips, des vofotoc&i^d&'dw- 

• hackis et autres personnes du commun, 'défont tmilatim (professeur 
«dans le droit, aspirant au kaiitik) pour de ^argent ; et '^à peu de 

• temps détiennent wmdetris et kadis, tellement que ces abus* ont 
c donné lieu à l'ignorance qui règne aujourd'hui , sans qu'on distingué 
fies bons des mauvais sujets. De là viennent les injustices et les tibn'- 
« eussions. » " ,il » , -' ,i «- 

1 Aussitôt 1 l'apparition de cet acte si important, les journaux 
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sèment complet k (avenir de l'usage honteux du 
richvet, qui est la cause principale de la destruc- 
tion de l'empire , et qui est repoussé par la loi. 

Comme les dispositions qui viennent d'être ex* 
pliqués sont, pour aiAsi dire, un rétablissement et 
un renouvellement total des anciens usages, notre 
volonté impériale sera proclamée et notifiée aux ha- 
bitants de Constantinople , ainsi qu'à ceux de tous 
nos états., bien gardés; on en donnera aussi con- 
naissance* (Tune manière officielle, à tous les amr 
bassadeurs qui résident à notre Cour de f&icité , afin 
que les puissances amies servent de témoins pour la 
durée de ces institutions, jusqu'à la fin des siècles t 
s'il plaît an Dieu très-Haut, 

Que le Dieu Suprême daigne nous être favorable 
à tons! 

Que ceux qui agiront contrairement il cet Canons 
fondamentaux, soient l'objet de la malédiction de 
Dieu, et qu'as ne jouissent d'aucun bonheur jnsqoe 
dans F éternité ! Amen ! 

français se sont empressés de le faire connaître an pontic, les ont par 
des extraits, tes antres par la reproduction de I* traduction , insérée 
dans te jomraai de Smyrae. La haut* importance de cette pièce 
fondamentale pour te droit noiitûgoe de Y empire ottoman noos a 
lait penser qae nos lecteurs verraient avec plaisir la publication dn 
e<mtJRxtearatfteiiticpiefm-ménie,ac^ aonveHeferaio* , 

anteiepina ttttéoiement pii—Wi anr f original. 

Pour garantir L'exactitude de notre travail , il nona suffira de dirr* 
que nona rions «mina fart on devoir de le «omettre à l'examen 
de Ml BSenefri , ^tri * bien wmhi en fine m id f ia i uu avec son ooK» 
avance ordinaire. 
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RELATION 

D'un voyage en Chine, par M. Fabbé Ricbsnbt. 

( Suite et fin. } . 

■ 

* Le 8 un mandarin bon homme et chargé de nous 
accompagner vient nous faire visite. Gomme il y a 
très-peu d eau dans la rivière , il faut de petites bar- 
ques; mais, de crainte que nous ne soyons gênés 
par nos effets, on nous en donne une troisième pour 
en porter une partie. Ces barques sont longues, 
mais fort basses; il y au milieu un endroit de six ou 
sept pieds dans lequel on peut se tenir debout, 
mais qui n'a pour plancher que des bambous mai 
unis. Devant et derrière cette place sont nos malles, 
et par-dessus un plancher pour coucher et s'asseoit. 
Point de chaises, point de tables; mon bureau, pfaàè 
sur ce plancher, est ma seule table pour manger et 
pour écrire; et pour m'en servir il faut me tenir 
•debout dans l'endroit creux qui est à côté. Pour 
porte et pour fenêtre , c'est une partie de la couver- 
ture qu'on avance ou qu'on retire ; s'il pleuvait on 
ne pourrait pas l'ouvrir, et l'on ne verrait presque pas 
clair. Au reste , une demi-heure après que nous avons 
été partis , nous avons commencé à éprouver oonàr 
bien il était nécessaire de ne pas avoir de plus grands 
bateaux. Nous avons rencontré des bancs de cailloux 
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qui laissaient un passage û étroit et si peu profond , 
que nous avons eu de la peine à nous en tirer; «»t 
depuis nous avons touché fréquemment le fond , ce 
qui occasionne un cahotement tout au plus agréable. 
Néanmoins , comme nous descendons la rivière , nous 
allons passablement vite, quoique nous n'ayons que 
deux bateliers pour chaque barque , tandis qu'il y en 
avait sept ou huit dans la dernière que j'ai quittée. 
Les rivages sont formés quelquefois par des mon- 
tagnes, et quelquefois des terres cultivées. Le peu 
de villages et le peu de population que Ton y voit 
indique assex que ces terres ne sont pas bonnes. 
Le 9 noua pasaons par Koan-ding-fou* 
Le 10 soi matin, nous nous arrêtons 4 Yu-kao, 
port de Yuen-ebang-faîen , qui en est à une demi- 
fieœ. On nous donne d'autres barques plus grandes, 
pavée que la civière devient plus navigable; sans être 
ni fort grandes, m brillantes, eties sont suffisant 
nent commodes, et deux noos suffisent. Nous ne 
partons que le 1 1. Hautes roches sur le bord de 
la rivière ; plusieurs jolies maisons bâties dans des 
que laiss e nt ces roches, espaces si petits 
les. maisons touchent les deux roches; peris pe- 
tites plaines; ensuite roches, dont une carrée comme 
ma dbètean fert r une autre élevée en forme de py- 
fnnir slea plaines bien cukhrées, les rocher cou- 
verte» en grande partie de broussailles et petits ar- 
bres;* une cinquantaine d'arpents couverts de joncs. 
Cette variété , ces roches surtout ferment un aspect 
patturesqpe et agréable. À deux heures et demie 
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noua arrivons ; à Ye*yan-hien * ayant fait six lieues* 
Nous iiou9 arrêtons pour prendre l'étape, et nous 
partons. 

Le i a nous couchons près de Koue-ki-hien. Ce 
jour et lé 1 3, quelques gros rocs, quelque terrairt 
inculte, quelque autre meilleur, quelques maisons» 
mais point de villages. 

Le î il nous passons à Ngan-gin-hien , qui parait 
peu de chose, ainsi que les autres villes des jours 
précéderas. Le 1 5 nous passons près de Hiu-kap-i 
hiep; on. nous. y donne 1 étape poux jusqu'à Naifr 
tching, perce qu'il n'y a plus de ville jusque4làt 
Belle campagne bien cultivjée et boisée; néanmoins 
peu de villages : quelques marécages ou espèces 
d'étangs annoncent que l'on n'est pas loin du lac. , 

Le 1 6 pluie. Nous nous arrêtons pendant deux 
heures près d'un beau village , pour la laisser passer; 
Grandes prairies où l'on coupe maintenant le foin y 
et on le transporte dans des barques. Ce sont les 
premières prairies que je vois en Chine. A onec) 
heures nous entrons dans le lac Po-yan, ou plutôt 
nous Iç voyons à un mille de distance de la rivière 
ou du canal que nous suivons. Le terrain près jcki 
canal est couvert , en grande partie, d'un petit jonc 
que l'on fauche actuellement; dans quelques endroit* 
c'est du foin ou regain; ailleurs c'est du padi (ri* 
d'une inférieure qualité), blé Hoir, etc. A quatre 
heures et demie nous arrivons à un joli village où 
nous nous arrêtons pour la nuit. ■» > ^ 

jLe.17, la pluie avec un fort vent, qui a cowe 
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znencé au milieu de la nuit et duré tout le jour, 
nous empêche de quitter notre mouillage. 

Le 18, la pluie ayant. ceasé le matin, nous par- 
tons à six heures. Grande difficulté d'avancer à 
cause du vent fort et tout à fait contraire; thermo- 
mètre, 54°. A midi nous nous arrêtons près d'un 
joli petit village en attendant que le vent change ou 
s'affaiblisse, et nous y restons tout le jour. On 
joue la* comédie tout près de nous. On y accourt 
en affluence des villages voisins : elle cesse à cinq 
heures et recommence à six heures et demie. Cette 
campagne est belle : on peut juger de sa richesse 
par le grand nombre de jolis villages bien bâtis, 
bien boisés, dont elle est couverte; ils sont petits, 
mais si rapprochés, que Ton pourrait presque jouer 
à la raquette de l'uù à l'autre. , 

Lç 4 9 nous partons à six heures, avec un vent 
fort et froid; thermomètre, 46°. A dix heures du 
matin nous arrivons à Nan-tching-fou , capitale du 
Kiang-sy , et nous n'en partons que le lendemain à 
quatre heures et demie de l'après-midi. 

Le 22 , à sept heures du matin, nous arrivons 
à Fou-tching-hien- Le mandarin étant absent, les 
commis refusent de donner l'étape et de payer les 
bateliers. . 

Le 23, il trois heures huit minutes, nous arri- 
vons près de Ling-kiang-fou. Le 2 5 nous passons 
Sin-gan-hien; le 26, Hia-kiang-hien; le 27, Ki-choui- 
bien* et nous couchons à Kin-gan-fou. 

Le 28, en. partant de Kin-gan-fou, je m'aper- 
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çokque mou domestique n'est pas rentré dans. ta 
barque. J'en avertis les bateliers : ils s'arrêtent vers 
les dernières maisons du faubourg. J'envoie un ba- 
telier en ville pour le chercher : il revient sans l'a- 
voir trouvé; j'en envoie un autre qui ne réussit pas 
mieux , et nous partons. Deux heures après, le do- 
mestique nous joint, ayant pris un petit bateau pour 
courir après nous. Il a donné la preuve que tout 
Chinois ne vole pas toutes les fois qu'il le peut. Il 
était occupé au moment du départ à changer en 
piastres de l'argent en pains, que je lui avais confié 
pour eéla* Ses gages étaient payés en partie d'avance. 
Il aurait pu impunément nous laisser courir, et s'en 
venir tranquillement, en bourgeois, avec la somme 
assez considérable qu'il avait en main. À sept heures 
je m'arrête près de notre mandarin, qui était arrê- 
té depuis quelque temps. Notre autre mandarin et 
M. Dumazel étaient allés plus loin. Gomme le vent 
est fbrtv il est difficile de rester ensemble. Pendant 
la nuit la 'force du vent cesse. 

Le 29 nous partons à six heures : beau temps^ 
bon vent frais. À midi nous arrivons vis-à-vis Tai- 
ho-hien, qui est à une demi-lieue. Je fois une 
agréable promenade de trois heures sur le gasdn , 
puis à travers la campagne, qui est charmante par 
le mélange de champs de légumes, les uns plus, 
les autres moins élevés, au milieu d'un grand nom- 
bre de tombeaux , dont quelques-uns de pieri?es et 
ornés, et le plus grand nombre de simples montf- 
oulps de gazon. Des champs de cannes à sucre, des 
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arbrisseaux en forme de haies, le long des sentiers, 
plusieurs arbres superbes, quelques jolis villages, 
quelques maisons isolées , dans cette jolie campagne 
de jardins en tue de la ville* Nous ne partons que 
le lendemain. Rivages pittoresques. 

Le i* décembre, à onze heures, nous arrivons 
à Ouang-gan-bien. À midi arrive à côté de nous 
un nouveau Tsiaà-kimn (général des troupes) de Can- 
ton > avec cinq barques* Les mandarins du lieu vien- 
nent le visiter avec l'appareil ordinaire. Musique , 
décharge de canons; grande foule de spectateurs. 
Ce Tsian-kiun, pouf aller plus vite et poux éviter 
les huit bancs de sable que nous avons à passer, 
quitte ses barques et va par terre. Ses barques le 
suivent. Ayant reçu l'étape, nous partons, et nous 
nous arrêtons de nouveau à six heures ; vent fort et 
violent toute' la nuit. 

Le 2 nous partons' h sept heures; beau temps; 
thermomètre, 44°. Écueik; hautes montagnes sur 
le rivage. Ma barque ayant heurté contre un rocher 
prend eau, et quelques-unes de mes mëJJes sont 
mouillées. Nous ncm* arrêtons k cinq heures et de- 
mie; temps tranquille et moins froid. 

Le 3 continuation de beau temps. Rivière pleine 
de rocs, courant rapide, difficile à surmonter. Au 
milieu du jour les barques du Tsian-kiun de Can- 
ton nous joignent près d un viHage où nous nous 
asrrètoms pendant trois heures. 

Le k tempe et chemin comme hier. Nous voyons 
des pécheprs arec des pélicans , sur de simples pe- 
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tii* cadeaux, At trois heures, thermomètre, 61 VA 
quatre heures et demie nous arrivons à Kan-tchcK- 

.j.^es.ô» 7.» 8. et 9 rtos barques vont si lentement, 
à cause du défaut- d'eau, que je feus de longues ex- 
cursion? dans la. campagne, quelquefois à une 
grande distance de la rivière. Le terrain est près- 
que! toiiiglaiseiw. Environ une moitié est de champs 
de eanné$jà sucre que l'on coupe maintenant. Je me 
suis ; arrêté à>qualques*naisons où on les presse. Ces 
pressoirs consistent en deux cylindres de pierre 
placée perpendiculairement, et qu'un, quelquefois 
deu^f tjufll^ft font tourner : on fait passer les cannes 
eûtçe ce* deuX cylindres; le suc tombe dans une 
çjgoie : qui est sous terre, et le conduit à dix ou 
dpijize pieds des, dis tance dans des chaudières, qui 
sont dans une grande fosse où Ton fait bouillir ce 
suc, <C<est, pomme, une mélasse clairç. 

t J'ai passé par plusieurs plantations alignées die 
petits pins., Le terrain, 1 de terre glaise, forme des 
allées. et wx chemin xltsrs et unis comme une aire à 
battre, ou plutôt comme une seule pièce de roc* On 
voit quelques arbres < à >suif. On rencontre peu de 
villages, mais beaucoup de hameaux et grosses fermes 
isolées. Las femmes»,^ clans ce quartier, paraissent 
1^ être pas renfermées comme ailleurs. On en rën* 
contre un grand riômbré qui vont et viennent; on 
-n'en voit aucune qui ait. de petits pieds, suivant la 
coutume chinoise. La campagne est entrecoupée de 
plusieurs collines r à peu de distance et quelquefois 
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près de la rivière. Le - nous passons par \an*iai* 
bien. Le 9 je traverse une campagne dont les 
champs sont en amphithéâtre, mats une heure aprift 
les montagnes viennent sur le bord de la mita*; 
La difficulté, le danger de grimper ces rocs escar- 
pés, la crainte de perdre la rivière et nos barque* 
en prenant des chemins moins difficiles , mai» dé- 
tournés, me déterminent à rejoindre les bateau* «I 
à rentrer dans ma solitude. A la nuit nous mouil- 
lons près de Nan-gan-fou. 

Le 10 au matin nous avançons jusqu'à la hau-> 
teur de l'auberge, où Ton nous conduit en ebaisos 
à porteurs, quoique nous n'en soyons qu'à quelques 
minutes. C'est la même où nous avons logé en al- 
lant. Les gens de cette auberge sont de bonnes 
gens, mais extrêmement importuns, surtout le dutf 
et son neveu, jeune homme d'environ vingt bns, 
qui est bachelier. Ils voudraient être toujours avec 
nous , tout voir, tout examiner. 

Le 1 1 , à sept heures et demie, après un bon dé- 
jeuner ordonné par le gouverneur de la ville, ainsi 
que le dîner et le souper de la veille , nous entrons 
en chaises à porteurs pour passer la montagne de 
Méline. Nous avons cent-dix hommes, tant porteiaix 
que porteurs de chaises. Le montant de leur salaire^ 
dit notre mandarin, va à plus de 3o,ooo sapecti, 
c'est-à-dire environ a3o francs. Le bagage du»Tsian- 
kiung que nous rencontrâmes il y a quelques jour» 
partit hier de Nan-gan. Il fallut, nous a-V-èn dit*^ 
sept cents hommes pour le porter à Nan-hiung. La 
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procession prodigieuse d allants et venants , surtout 
de portefaix, rend la route un peu lente et moins 
agréable. Le chemin est le plus souvent si étroit, 

# qu'il faut aller £ la file. Un seul qui s'arrête retarde 

toute la. procession* H serait difficile de dire com- 
bien de milliers de portefaix nous avons rencontrés. 
A midi un quart nous nous arrêtons dans le plus 
gros village de la route. Le dîner était prêt ; on était 
ailé auparavant pour le faire préparer. Après trois 
quarts d'heure nous nous remettons en route. Le 
chemin devient plus large et plus facile. Je crois 
que Jfan. rencontre au moins cent villages sur la 
route de cette journée. Deux des porteurs de ma 
^ chaise étaient si petits et avaient l'air si faibles, que 
ce fut pour moi une raison { outre celle de prendre 
de. f exercice et de mieux voir) de marcher plus 
de deux heures, afin de les soulager. Malgré cette 
apparence de faiblesse, ils firent la route sans 
prendre d'autre repos que celui du temps du dîner, 
et (-excepté sur I4 montagne où ils ne pouvaient 
passer par-devant la file non interrompue de cqu? 
lis) iis allaient si vite que j'avais peine à les sui* 
vre. A cinq heures nous arrivons à l'entrée de Nan? 
hiung-ibu, et un peu avant six heures, à notre au- 
berge sur le port, la même où nous avons logé en 
> allant. 

i .Le ia on nous procure des barques. J'observe 

' jque celle que l'on me destine a une couverture si 

lûttuvaise, que l'on y serait exposé au vent et à la 

pluie : on m'en donne une autre ; elle est neuve et 
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granit, nais mconamode. parce quelle est si hsxe 
fnw ne peut y marcher sans se baisser. H sea 
porte» joignent tort mal. Il est difficile de se garait» 
tir du froid. Nous ne partons qu à six heures du 
soir, et nous nous arrêtons bientôt après* Il y a ai 
peu d'eau, qu'il faut presque eontinuellemeut sou* 
lever les barques. 

Le i3 , eau également basse* Forte gelée blanche» 
A huit heures, thermomètre , &o*. l*e soleil com- 
mences paraître. A trois heures, thermomètre, 68*. 
Je m'arrête à huit heures et demie du soir, sans 
avoir atteint ni vu de tout le jour les barques de 
M. Dumasel et du mandarin. Gomme elles sont 
jdus petites que la mienne , elles marchent mieux , 
c'est-à-dire se traînent plus aisément sur ce sable 
couvert de deux ou trois pouces d'eau. 

Le i4, gelée blanche. A huit heures, thermo* 
mètre, 44°, et i trois heures, 71 ; beau. 

Le i5, temps obscur. A huit heures, thermo- 
mètre, 6o°, et à trois heures, 6 3°. Rochers immenses, 
de plusieurs centaines de pieds de haut, et ressem- 
blant à une forteresse. A quatre heures, brunie. Je 
m'arrête à sept heures sans avoir atteint M. Du- 
masel et le mandarin. 

Le 16 je pars avant six heures, et arrive au port 
de Cho-tcheu à sept heures et demie» U a fait une 
petite pluie toute la nuit, et elle continue. 11 est 
question de changer de barques. On nous en amène 
qui sont petites et fort mauvaises. Je refuse cetit* 
qui m est destinée : on m'en amène une autre qm 
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ne vaut pas mieux , et Ton me dit qu'il n'y en a pa* 
d'autre. Je la refuse encore. Un orage commence et 
dure jusqu'au milieu de la nuit. Le lendemain ma- 
tin on m'amène une barque qui est propre, com- 
mode et suffisamment grande. Celles de notre man- 
darin et de M. Dumazel sont pitoyables. H est aisé 
dé nous apercevoir que nous sommes dans la pro- 
vince dé Canton. Les égards envers nous né sont 
plus les mêmes et notre mandarin timide n'ose rien 
dire; car je n'ose attribuer son silence et son inac- 
tivité à aucune connivence avec les commis des 
tribunaux. Quoi qu'il en soit, le 1 7, après avoir reçu 
une mince étape, moindre pour M. Dumaiel et 
pour moi que pour notre mandarin seul, nous 
partons à neuf heures et demie. Aussitôt que nous 
avons quitté la ville, nous voyons la rivière qui con- 
duit au Hou-kouan. Montagnes, hauts rochers; beau 
temps; pêches avec des pélicans et de petits radeaux 
de bambous. Nous nous arrêtons à six heures et 
demie. 

Le 1 8 nous partons à six heures et demie. Bon 
vent frais. Aujourd'hui ainsi qu'hier les rochers 
sur le rivage sont si fréquents qu'on ne peut guère 
s'y promener; il faudrait bientôt et trop souvent reh- 
trer dans lés barques. Dans les endroits cultivés, 
nous voyoris des champs de petites cannes à sucre. 
A dix heures nous passons le miao qui est dans un 
trou de rochers , et que nous avons visité en allant: 
•- Point de soleil tout le jour, brume sur le soir. Non* 
nous arrêtons à six heures et demie; 1 peu après 
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SI» barque mm* \» wne «m 
prô ht sm^ qwtits wol. La miteum * 
je 5» nlëgn-de — urvber ■m^th» 
dPinmiHiii tt campagne. A» reste j'y perte* (bat 
P«l «i wij vaéi à pggjgut qw A» ornâtes à stan** 
dte» OTW5 et qaeèqaes artrw h'jiaaai i> wtfer* an p*t 
As bàe aauveiieweut ensemence. Cette compact* 
k est pas? è beaucoup pvès hi \ÊmW x. e&t nfest éla* 
gme que de quelques portée» de fcusri d'bifirrikies 
— ogtognpw : sv quelques-une» il y * beamroupd* 
gn» aebees; te long de» champ* il y a peer de- 
fesse une grosse forte plante de trois on quatre 
pieds de haaft, en forme de chandeber à sept eu 
neuf branches, et «pu a de» pointe» partout. Ce que 
nous avons parcouru de ta province* de Canton 
me donne lien: de croire que c'est in peu» mont»- 
gneuse , la moins- riante et la moin» belle de toute» 
celles que nous avons vue». Je tien excepte pu» 
méfie le Tcbe-lriang, dont une partie est pire que 
le Canton , mai» dont la partie nord est beaucoup 
phi» belle. Quant à la fertilité on utilité, la province 
de Canton produisant beaucoup plu» de ria„ est, je 
pense, préférable. On tait don» le Canton beaucoup 
de sucre blaw et de sucre candi, niai» les cannes 
que j ai vues dans le Kiang-sy ne peuvent produire, 
me dit-on, que de la mélasse. 

A qnatn» heure» et d^noie non» arrivons à T*i»~ 
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yuen-hien. J'y suis arrivé à pied v traversant uo très- 
long faubourg. J'ai eu soin de tenir mon mouchoir 
de manière à cacher ma barbe et ma figure autant 
que je le pouvais. Je me félicitais pendant quelques 
minutes de ne point entendre les expressions fan- 
koaei, quoique je fusse dans la province de Canton; 
mais bientôt j'ai cessé de m applaudir, entendant 
cinq à six fois l'inévitable apostrophe. Elle n'a été 
cette fois cependant prononcée qu'A voix médiocre , 
et il n'y a eu que cinq à six jeunes gens qui couraient 
en avant, puis s'arrêtaient pour mieux me voir. 

Le a o , montagnes couvertes d'une petite herbe , 
et paraissant d'un vert bleuâtre. Quelques langues 
bien étroites de terres cultivées; collines sur les- 
quelles quelques petits carrés de quelques toises 
cultivés par -ci par- là. Fours à briques. A neuf 
heures beau village et une plaine de quelques 
milles. A deux heures nous arrivons à San-chouien 
ou plutôt au corps de garde qui en est éloigné d'un 
quart de lieue. La ville n'est ni grande, ni belle; la 
campagne est fort indifférente; je n'y ai aperçu 
que les restes d'un pauvre riz ou padi, indice de la 
pauvreté du terrain. Le domestique du mandarin 
va en ville et revient avec la nouvelle qu'il n'y a 
point d'étape à nous donner. 

Le ai nous trouvons la campagne plus belle. 
L'on ne voit «plus de montagnes , mais seulement 
quelques collines. A mesure que nous avançons, 
les rivages sont mieux peuplés , les villages mieux 
bâtis. Le <terrain est bas, presquau niveau de la 
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rivière : 3 paraît très-fertile; mais, étant en grande 
partie cottvert d'eau, il a l'air de marécages. Il y a 
si peu d'eau dans la rivière que nous ne pouvons* 
avancer, et nous sommes obligés d'attendre la ma- 
rée : elle monte k trebe lieues au-dessus de Ganto». 
À neuf heures du soir nous passons Fou-chen , et 
une demi-heure après nous noms arrêtons pour h 
nuit. . - • - • 

Le ?? nous partons à m heures, et nous arri- 
vons, à dix heures et demie, près des factoreries 
européennes de Canton. Nous prévoyons que, con- 
formément aux ordres de f empereur, l'on ne nous 
permettrait certainement pas de rester dans cette 
place. Nous ne nous soucions pas de nous y arrêter 
pour peu de temps, parce qu'un tel séjour serait 
inutile, nous occasionnerait des dépenses, et pour- 
rait nous exposer à quelque désagrément. Les man- 
darins nous ayant sous les yeux, tenteraient peut- 
être de nous faire embarquer pour l'Europe, ce que 
nous avons à cœur d'éviter, désirant rester le plus 
près possible, jusqu'à ce que nous ayons reçu 
des nouvelles des instructions de Pékin. Pour ces 
raisons nous ne quittons point nos barques, nous 
tâchons de sonder quelles sont les dispositions du 
gouvernement à notre égard : et avant que d'avoir 
quelque renseignement à ce sujet, nous croyons ne 
devoir faire aucune démarche pour obtenir notre 
but, qui est de ne pas nous éloigner. Quoique k cer- 
tains égards nous désirerions rester à Canton , nous 
nous gardons bien de le témoigner. Nous restons 
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nos pas, de défrayer entièrement» notre retour; 
qu'il faudrait bien poux cela 4 ou 5, cmoo piastres 
(je mettais la chose à haut taux, parce que je me 
proposais, en cas que les mandarins voulussent 
nous faire embarquer pour l'Europe, d'engager -te 
chef de la compagnie anglaise à prévenir les capi- 
taines, et leur recommander de demander un prix 
exorbitant pour notre passage , afin de déconcerter 
les mandarins, et les disposer à nous laisser tran- 
quilles) ; que nous serions fâchés d'être ainsi à charge 
au gouvernement, mais que nous voyons un moyen 
de ï éviter; qu'on peut nous envoyer à Macao, en 
nous donnant seulement ce qui est nécessaire pour 
nos premiers frais, habillements européens, etc. 
que là nous avons des amis , et nous trouverons 
moyen de nous arranger. Cette proposition, ainsi 
que je l'espérais, est fortement goûtée. H dit' qu'il 
va la communiquer aux mandarins. Le lendemain, 
2 8 décembre , il vient nous dire quelle est acceptée ; 
mais qu'il faut faire un écrit pour attester que c'est 
nous qui faisons cette demande. Ii nous présente 
cette pétition toute faite, et nous engagé à la signer , 
en nous promettant 3oo piastres pour aller à Ma- 
cao. Le lendemain matin, 29 décembre, le man- 
darin qui nous avait accompagnés dans tout le voyage 
vient nous rejoindre, et nous annoncer qu'il a ordre 
de nous accompagner encore, que nous pouvons 
partir dès aujourd'hui. Des barques fournies par le 
gouvernement arrivent : on y transporte nos effets , 
et nous sommes prêts à partir le 3o au matin. 
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Mais les batelière ont quelques arrangements à faire 
pour eux; #ous ne partons que le 3 1 à trois heures 
après midi. 

. Peu: après que nous filmes arrivé» à Canton, 
quelques Européens vinrent nous voir dans nos ba- 
teaux. Je fis visite à quelques-uns le soir; je ne vou- 
lais ( pas le faire ouvertement , pour les raison que 
j ai insinuées; mais lorsque notre affaire fut arran- 
gée avec les mandarins, j allai sans précaution dans 
plusieurs factoreries. Le a a décembre et quelques 
jours après il y a eu à Canton de la glace de l'é- 
paisseur d'un liard. Le therinomètre dans ma bar- 
que «'a cependant pas été plus bas que ko . Le plus 
bas que j'aie appris qu'il ait été dans les factore- 
ries est 38°, échelle de Fahrenheit 

La première demi-lieue du rivage de la rivière 
qui conduit à Macao est assez jolie. Ses collines 
couvertes de tombeaux, les arbres, la verdure, quel- 
ques maisons et forteresses agréablement située», 
forment un assez joli coup d'oeil; mais après, c'est 
un terrain si bas, qu'il paraît tout marécageux. Il 
ressemble beaucoup à celui du lac Po~yan; ici, 
comme sur les rivages du lac Po-yan , point de 
chemins; la différence est qu'ici le terrain s'ense- 
mence de riz, et dans le lac de Po-yan il y a peu 
de terres cultivées, ce n'est presque que du joncv 
11. y aune grande différence entre les jachères de 
riz que nous voyons ici, et celles que nous avons 
vue* dans les autres provinces. Là les champs sont 
arrangés par petits compartiments de différentes 
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forme», totis séparés par de petites élévations de 
verdure qui servent & retenir les eau* que l'on y 
introduit. Ici f on ne voit point de telles sépara- 
tions, mais comme ta seul vaste champ, ce qui 
donne un coup d'oeil désagréable. Maigre cela cette 
campagne est bien supérieure k l'autre partie que 
noife avons traversée de la province de Canton. 
L'on voit iei beaucoup de villages : ils ne sont pas 
grands', mais les maisons sont plus hautes et mieux 
bâties que dans les autres provinces que nous avons 
vues. - 

Après avoir fait quatre lieues nous nous arrêtons 
près du corps de garde de Choyé f pour y passer la 
nuit. Vers les once heures , les voleurs bordent une 
barque de marchands assez près de nous. On en- 
tend le bruit, les cris des assaillis, etc. Notre man- 
darin et nos gens prennent l'alarme (pour moi je ne 
sais de quoi il est question que lorsque le danger 
est passé). Les soldats du corps de garde y courent : 
Hs ne sont que cinq, mais il tirent du canon; les 
voleurs fuient. Ds étaient trente , dit-on , et peut-être 
plus. Cette alerte détermine notre mandarin à se 
détourner un peu, afin de passer à Chou-te-kiei*, 
et d y demander un convoi pour nous protéger. 

Nous partons au point du jour, le i n janvier 1 8o€. 
La rivière fait toit de coudes, tant de détours, que 
nous n'arrivons & Chou-te qu'à une heure. Notre 
mandarin va aussitôt au tribunal; on lui accorde sa 
pétition, ma» fl faut attendre au lendemain matin. 
Pour empêcher Fapproehe des pirates, il y a près 
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de Chou-te et eu plusieurs autres endroits plu* loin ,* 
des espèces de barrières formées de .plusieurs sangs 
de pieux de huit ou dix pieds de haut, qui coupent 
la rivière > et ne laissent d'espace que pour passer 
un bateau à la .fois* Il y a deux rangs l'un prèft 4f> 
l'autre, puis. A vingt ou trente toises, deqx autres 
rangs pareils , et, ainsi quatre ou cinq doubles 
rangs. Dans un endroit il y a, /en outre, de grpsses 
cordes tendues entre chaque pieu, .excepté entre 
cqux du milieu. 

Le 2 , nous partons à cinq heures trois quarts. 
A huit heures nous entrons dans une petite rivière 
qui paçse à travers le village Aouei-tcho , et où nous 
trouvons ; beaucoup de bateaux armées. C'est un 
d'eux qui a ordre du gouverneur de Chou-te, de 
nou& accompagner. Il est plus petit que les nôtres; 
et n'est point couvert', il a environ vingt-cinq 
hommes. Leurs piques sont à l'extrémité du. b$te*u, 
et tous (excepté deux, qui sont sans doutes lespflfr- 
ciers), rament pour le conduire. Il y a une flamme 
neuve et un pavillon dont les lettres annoncent sa 
destination pu commission. Quelque temps après, 
un autre semblable, mais plus petit encore, et armé 
seulement de quinze hommes, vient le joindre* 
Nous, passons un pont-levis de bambous. A neuf 
heures, grande plaine qui s'étend, d'un coté, aussi 
loin que l'horizon, et de -l'autre, à plusieurs milles. 
Belle campagne bien boisée-, beaucoup de villages 
bien bâtis à peu de distance. A dix heures et demie 
nous arriypns à une grande rivière. A onze heures 
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et demie nous la quittons pour entrer dans une 
petite. Nous voyons beaucoup dé .cultivateurs oc- 
cupés, dans les champs, à couper la terre en gros 
quartiers lozanges, et les apporter sur des traîneaux 
au bord de la rivière. Je soupçonne que c'est pour 
remplacer cette terre par une meilleure, afin d'y 
planter des mûriers, tels que nous en voyons fré- 
quemment de petites plantations. Tous ces mûriers 
ne sont que des arbrisseaux comme des framboisiers , 
tandis que ceux du Tche-kiang sont de véritables 
arbres. 

Aujourd'hui, ainsi qu'hier, nous avons passé près 
de plusieurs endroits où l'on fait de la chaux avec 
de grosses écailles d'huîtres qui paraissent avoir huit 
ou dix pouces de long. 

Près du village Siao-w en-pou, nous avons ren- 
contré plusieurs canots de pêcheurs d'environ quinze 
pieds de long et d'un pied et demi de large seule- 
ment, excepté à la poupe qui a environ un demi-pied 
de plus de largeur; et là est un endroit couvert où le 
pêcheur fait son habitation. Les bords du canot sont 
presque à fleur d'eau; il est peint en blanc, ainsi 
que deux planches que l'on place dessus des deux 
côtés, de manière à couvrir les deux tiers de sa lar- 
geur. Le poisson, trompé par cette couleur, saute 
de lui-même dans le canot. 

A sept heures du soir nous passons par un vil- 
lage bâti sur pilotis, et à huit heures nous arrivons 
à Hiang-chan-hien. C'est l'extrémité septentrionale 
ou nord-ouest de l'île, à laquelle la presqu'île de 
ix. h 
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Macao est jointe. Le lendemain matin , 3 janvier, 
notre mandarin conducteur va au tribunal. On met 
en délibération si nous irons à Macao par eau ou 
par terre. Les mandarins craignent de nous envoyer 
par eau, à cause des pirates qui croisent fréquem- 
ment par ces parages. Par terre il faudrait plus de 
cent coulis pour porter nos effets; d'ailleurs la dispo- 
sition soupçonneuse des Chinois les rend extrême- 
ment scrupuleux à ne laisser aucun Européen passer 
par cette île. Jamais les Européens allant ou venant 
de Canton à Macao n'y entrent. Cette raison, bien 
plus que la crainte des pirates, me fait plus forte- 
ment désirer de la parcourir. Je n'ose le demander 
directement, crainte de donner des soupçons et 
de manquer plus sûrement mon but. 

On décide que nous irons par eau. Il faut des 
barques un peu fortes à cause du passage de l'em- 
bouchure du fleuve. On nous en amène une qui 
paraît grande et forte, mais la couverture est ai 
basse que l'on ne peut pas s'y tenir debout. D'ail- 
leurs il n'y en a qu'une : elle pourrait bien contenir 
nos effets, mais il ne resterait plus de place tant 
soit peu décente pour nous. Je déclare aussitôt que 
nous ne pouvons aller dans une pareille barque, 
que nous attendrons plutôt jusqu'à ce que l'on ait 
pu en faire venir une autre d'ailleurs. La circons- 
tance me paraît favorable pour demander et obtenir 
ce que je désire. Je fais observer que puisque l'on 
ne peut trouver assez de coulis pour porter nos 
effets , et qu'il n'y a pas de barque convenable pour 
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nous conduire, on peut prendre un parti moyen, 
«fui est de faire aller nos effets par eau , et de nous 
transporter par terre» avec seulement les petites 
choses nécessaires pour le voyage. La proposition 
est acceptée. 

Le k on nous amène des chaises à porteurs. 
Nous laissons nos effets sous la sauve-garde du tri- 
bunal, qui promet de les envoyer en bateau, et 
nous partons à midi. Les chaises qu'on nous donne 
sont plus que modestes , faites de simples bambous , 
et si petites qu'il y a à peine assez de place pour se 
tenir. Point de choix entre celles qui sont pour 
nous et celles qui sont pour nos domestiques. Hors 
de la province de Canton on n'eût pas osé nous 
les présenter; mais ici on est accoutumé à voir 
les Européens, on nous traite plus lestement. J'ai 
cru inutile de témoigner aucun mécontentement. 
Comme nous avons obtenu notre point principal , 
il convient de passer sur ce petit défaut. Notre man- 
darin de Canton nous a fait ses adieux, et s'en est 
retourné. Aucun mandarin de Yan-chan , mais seu- 
lement un paRruhai (commis du tribunal ) vient nous 
accompagner. Nous nous mettons fort peu en peine 
de cette différence, ou plutôt nous en sommes fort 
contents. 

Nous traversons le faubourg et nous longeons une 
partie des murs de la ville, mais sans y entrer. En 
quittant les maisons nous voyons pendant quel- 
ques moments un peu de terrain cultivé passable. 
Bientôt après ce nç sont que des montagnes arides, 
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avec tant soit peu de terre assez mauvaise, cultivée 
dans les vallées. Le chemin est, en grande partie, $e 
long des penchants des montagnes, et ce ne sont 
quelquefois que des sentiers sur le bord de préci- 
pices très-profonds. A trois lieues les vallée» cuili? 
vées deviennent un peu plus larges; à cinq lieues 
Ton trouve une petke clame* À six heures fl&tfs 
nous arrêtons dan$*tiïi ; petit village assez joli, et nous 
logeons dans un iriiao; On nous dit qu'il n'y a point 
d'auberge pa§3âble dans ce village, que c'est dans 
ce miao que les mandarins qui passent ont cott* 
tume de loger. Le pan-chai notas traite , mais on dit 
que Ton ne trouve rien à acheter.' On nous sert 
un plat de poule ■ bouillie et un petit plat d'œuft. 
Comme c'est un samedi, ce dernier fait tout notre 
sôupef/ j qui est en même temps notre dîner, à Yeà- 
eeption de quelques fruits que nous' avons achetés 
sur le chemin, et que nous avons mangés en nous 
promenant. ■* 

Nous avons rencontré dans la route 1 plusieurs 
villages, mais assez petits, et quelques corps f<Jé 
garde. Nous avons fait six lieues, suivant- queiqaêS- 
uns, ou sept, suivant d'autres, et il nous en re&tè 
autant à faire, dit-on, pour arriver à Macao. '*'•' 
. Le 5 janvier on nous donne des frefi-swt'^petife 
gftteatix) et des œufe durs pour déjeuner, et nous 
partons un peu avàrtt sept- heures. Le chemin est 
dans des ;l vallées 'tortueuses inégales et tout à.cojté 
des montagnes. À dix heures nous voyons la merifet 
un instant après nous passons par un petit endrtit 
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que les Portugais apellent Casa-branca; c est où de- 
meure le mandarin qui est spécialement chargé des 
Européens de Macao. A onze heures et demie nous 
passons le corps de gaiMe, puis le petit mur (fait 
d'écaillés d'huîtres) qui coupe l'isthme et fait le nec 
plus ultra pour les Européens de Macao. A midi 
nous arrivons à la ville. Notre pan-chai nous con- 
duit dans sa petit chambre (comme il vient sou- 
vent à Macao, il y tient cette chambre meublée 
pour se loger), puis fait appeler l'interprète de là 
ville , et lui remet l'écrit par lequel le mandarin de • 
Hiang-chan annonce au sénat de Macao les ordres 
que nous avons eus de retourner, et demande qu'ott 
lui fasse savoir quand nous nous embarquerons 
pour l'Europe. Nous allons avec le pan-chai et Via- 
terprète chea le procureur du sénat, auquel an 
remet ledit écrit.» Là M. Letondal, procureur de 
messieurs des Missions étrangères, vient notrs trou- 
ver, et nous conduit chez lui. Nous allons ensuite . 
au collège où monseigneur le coadjuteur de Pékin , 
M. Leite, supérieur du collège, et nos autres con-^ * 
frères, nous accueillent avec la plus grande cordiar 
lité. 
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MÉMOIRE 

Sur la série des médailles indiennes connues sous la déno- 
mination à'indo-scytkique, par feu M. Jacquet. 

Dans l'ensemble des diverses études dont une an- 
tique civilisation peut devenir l'objet, celle des mo- 
numents qu'elle a laissés comme pour lui servir de 

^témoignage , l'archéologie , vient toujours la dernière , 
et ce n'est certainement pas dans l'ordre de soi* 
importance , mais bien plutôt suivant les conditions 
de son utilité, qui ne se découvre que par les pro- 
grès des autres études, lorsqu'on commence à com- 
prendre leur insuffisance et qu'on cherche les moyens- 
d'y suppléer. Le témoignage que les monuments 
peuvent rendre à l'histoire d'une civilisation n'est 

. pas celui qu'on consulte le premier, parce que, s'il 
est le plus sincère et le plus authentique , il n'est pas 

*le plus facile à interpréter, et qu'on est d'abord aussi 
embarrassé de lui trouver un sens, qu'on peut l'être 
plus tard de choisir entre tous ceux auxquels il pa- 
raît se prêter : ce n'est pas d'ailleurs la seule diffi- 
culté qui en retarde l'usage; isolés, les monuments 
resteraient sans signification et sans utilité , mais les 
déplacer, les réunir, les rapprocher dans des collec- 
tions , c'est , pour ne point parler du temps qui donne 
seul les occasions, l'œuvre de pénibles efforts et le 
résultat de dispendieuses explorations; aussi n'entre- 
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prend-on une pareille recherche que lorsque lin 
térêt de l'étude qu'elle doit servir est déjà pressenti, 
et au moins préparé par celui des autres études, 
littéraires et historiques, dont elle est destinée à de- 
venir le complément. L archéologie a en effet le 
mérite de donner une forme certaine aux images 
que l'esprit a conçues de l'antiquité , aux idées qu'il 
a rapportées. de la lecture de ses textes, de réparer 
quelques-unes des lacunes qu'ils offrent, de fournie 
à leur interprétation des moyens de critique ines- 
pérés, de développer de la comparaison des monu- 
ments de l'antiquité figurée certaines traditions re- 
ligieuses et héroïques dont l'antiquité écrite n avait 
pas révélé le mystère ou conservé le souvenir, d'in- 
troduire par le témoignage , d ailleurs si difficile à 
apprécier delà forme matérielle de ces monuments, 
des distinctions d'âge et des époques relatives dans 
la succession de ces diverses traditions , et enfin de 
reporter souvent même notre étude jusqu'à des 
temps dont il ne nous reste point de monuments 
historiques écrits, et sur lesquels on ne pouvait re- 
cueillir de ceux des siècles suivants que de vagues 
et incomplètes légendes. Tels sont les services qu'a 
rendus à l'antiquité classique l'archéologie moderne, 
étude des monuments , qui ne se contente plus de 
les décrire matériellement, mais qui en interprète 
toutes les intentions; étude dont les progrès ont 
été rapides parce qu'elle est née pour ainsi dire de 
la force même des autres études d'érudition, et 
lorsqu'il paraissait déjà presque impossible do don 
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ner aux textes plus 'de correction et de valeur qu'ils* 
"• n'en avaient acquis par le travail de la critique pen- 
dant près de trois siècles. Mais comme tout est lié 
dans la science de l'antiquité, non-seulement par 
les rapports qui commencent à se découvrir dans 
, le lointain des âges passés entre les traditions et le* 
doctrines de tant de peuples, mais encore par l'a* 
nalogie des moyens d'étude qu'on peut appliquer à * 
leur recherche, la perfection qu'ont acquise ces 
moyens depuià uh demi-siècle a profité à une nou- 
velle érudition pour laquelle ils n'avaient pas été 
préparés; l'antiquité orientale s'est éclairée des lu- 
mières qui ont été répandues sur l'antiquité heHé- 
nique r et comme la critique s'est appliquée, avant 
qu'on eût pu l'espérer, à l'étude de ses textes, l'é- 
tude de ses monuments a aussi devancé le tempis 
qui semblait lui être fixé , suscitée par les exemples 
de l'archéologie classique, par le sentiment de l'u- 
tilité dont avait été cette étude pour une connais- 
sance plus intime des anciens mythes de la Grèce ; 
par la découverte des rapports qu elle avait récem- 
ment signalés dans le simple rapprochement des 
monuments entre ces mythes et quelques-uns de 
ceux qui, sous différentes formes, ont été com- 
muns à tous les peuples de l'Asie antérieure, et 
enfin, par les heureuses circonstances qui, ouvrant 
l'Asie centrale à toutes les recherches de la science 
européenne , ont depuis moins de dix années livré 
à notre admiration et à notre étude un nombre si 
considérable de monuments orientaux , et particu- 
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lièrement de ceux dont l'existence n'était pas même 
encore soupçonnée, que les richesses acquises, 
quelque merveilleuses qu'elles paraissent, ne sont 
déjà plus que les encouragements de nos espé- 
rances. 

C'est dans ces dernières et récentes découvertes- 
que j'ai pu rappeler par une simple allusion , parce* 
qu'elles occupent l'attention de tous les savants, 
que se sont produits plus évidemment que partout 
ailleurs ces rapports entre l'antiquité hellénique et 
l'antiquité orientale que j'indiquais comme un im- 
portant complément de l'étude de la première, et 
comme une utile introduction à celle de la seconde. 
Je ne désigne pas ainsi ces analogies d'un ordre gé- 
néral qu'un esprit juste, pénétrant, d'une puissante „ 
conception , et qui dispose des ressources d'une éru- 
dition étendue, peut pressentir, ou bien même re- 
connaître avec conviction et faire admettre avec 
autorité entre certaines traditions héroïques ou cer- 
tains mythes rapprochés des contrées les plus éloi- 
gnées après avoir expliqué par les témoignages 
de l'antiquité les transformations successives qu'ils 
ont subies en traversant tant de siècles et tant de 
contrées; car je sais que d'autres esprits moins ou- 
verts aux rapprochements, et mieux disposés par 
leurs habitudes ou par leurs préventions à apprécier 
les différences de détail que les grands traits de res- 
semblance , peuvent contester ces analogies avec un 
égal succès, parce que l'évidence matérielle est la 
seule qu'on ne puisse nier. Les rapports que jesignale, 
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et qui me paraissent dignes de toute l'attention de» 
archéologues, réapparaissent dans l'influence dé la 
civilisation grecque sur la civilisation des nations 
ariennes au temps de la domination des Grecs çt des 
Scythes dans la Bactriane et dans llnde, influence 
qu'il est impossible de méconnaître, et dont les 
preuves se conservent dans les monuments mêmes 
de cette époque; ils m' apparaissent surtout dan* 
cette application de l'art grec à l'expression des 
croyances bactriennes ou indiennes, qui suppose 
dans les Grecs une connaissance au moins superfi- 
cielle des traditions religieuses de la haute Asie, 
et dans les peuples de cette contrée une intelligence 
suffisante des mythes grecs et de leurs représenta- 
tions pour en avoir emprunté quelques symboles, 
et en avoir fait une judicieuse attribution à quel- 
ques-unes de leurs divinités. & 
Deux civilisations sorties dune commune origine, 
qui s'étaient développées à de grandes distances, 
sous l'influence de rapports et de contacts différents, 
avec le secours d'idées nouvellement acquises, et 
dès lors avec des conditions inégales de progrès et 
en suivant des directions opposées , mais qui avaient 
toutes deux conservé quelques-unes de ces antiques 
traditions héroïques et religieuses que les peuples 
perpétuent avec respect, qu'ils gardent précieuse- 
ment comme une espèce d'héritage, et qu'ils ne 
perdent ordinairement qu'avec le caractère même 
de leur nationalité , ne pouvaient , au moment donné 
pour leur rencontre, rester tellement distinctes , ni 
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si étrangères Tune à l'autre, que, dans le rapproche- 
ment violent auquel les avait entraînées la conquête 
d'Alexandre , elles ne fussent souvent appelées v par 
la nécessité de commander et par celle d'obéir, k se 
mêler sans se confondre , à s observer mutuellement 
avec curiosité, bientôt avec intérêt, à faire, sans 
doute avec des principes très-différents, une étude 
réciproque de leurs mœurs et de leurs croyances 
religieuses. 

Je ne doute pas que , dans le cours de cette étude, 
quelque peu régulière qu'elle fût, elles ne dussent 
reconnaître la ressemblance de plusieurs de leurs 
anciennes traditions, ressemblance qui se produisait 
d'elle-même à l'étonnement des uns et à la satisfac- 
tion des autres déjà préparés à accueillir de sem- 
blables rapprochements : je ne doute même pas 
qu'une si importante révélation n'ait dû susciter 
quelques esprits à rechercher, comme on pouvait 
le faire à une pareille distance, quelles avaient été 
dans l'origine les traditions communes aux deux ci- 
vilisations; à reconnaître et à déterminer avec le 
plus de précision possible ce qui s en était conservé: 
à renourekr tcdHe» de <c«s traditions qui étaient le 
plus eflacét* <m ffégrareuî* habilement leur* nom- 
breuses bkwttfinet met: le «ecoui * de reraons plu* 
récente» dk$ m&wue* tearfititoi**; a restfattr enfin te»- 
semble 4t <tx$ attui&tt* *s»?pfM*iU.. mmme on r*&Uto# 
toutes S** wiines.. <ç'<Q$tàMtiaM i avae «Ae* wa^tiww* 
étranççire #ft ^unAo* (At^warè** <m pwitàe tfoqatfUjtraAfc* 
Mais , wrtWtp*mfewratfïfitf <A? **ttiî<? «itoaA? «jm çt*à ** 
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servée à quelques esprits distingués , il devait se , 
faire dans ce rapprochement, qui devenait chaque . 
jour plus intime, un échange d'opinions, de éon* 
naissances, de croyances même, qui rie pouvait pad 
toujours rester une simple spéculation, qui devait 
par la force même des événements et presque sans 
le concours de l'autorité, se réaliser dans les mœurs, 
de telle manière que le peuple le plus puissant par 
les armes et par la civilisation fît recevoir et adop- 
ter publiquement son culte avec les images: et les 
symboles qui dui étaient propres , empruntant seu- 
lement, par curiosité ou par condescendance, quel* 
ques vieilles traditions à une antiquité qui en avait 
conservé le souvenir plus fidèlement que la sieribe; 
et que le peuple qui avait fait 1' épreuve de l'infé- 
riorité de sa puissance et de son état social, modi* 
fiant la forme extérieure de quelques-unes de ses 
croyances, demandât à l'autre civilisation le secours 
et le prestige des arts qu'elle avait apportés , pour la 
représentation de ses divinités et de ses personnages 
héroïques, quelquefois encore les éléments >de'l&- 
criture, peut-être même ceux de la littérature* ^ttraii- 
gère , pour l'expression de ses mythes nationaux \ 

•■■t,: - 
1 Les Indiens, si peu soucieux de leur histoire poli tique M pa*- 
raissent néanmoins avoir conservé un souvenir vague de la civilisa- 
tion mixte qui se forma à cette époque dans l'Inde occidentale des 
concessions réciproques des deux peuples. On lit dans le FtcJiiUK 
pûrana (liv. IV, chap. xxiv) que le fondateur d'une de ces dyqaftiet 
dont la chronologie n'est sans doute si difficile à fixer que parce 
que les Pâurânika les onl étendues dans le temps au lieu de les 
distribuer dans l'espace, que le roi Vindhyaçakti , originaire de 'la 
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C'était là une grande conciliation qui se faisait k 
f avantage des deux peuples, qui paraissait profiter 
plus aux habitants de la Bactriane et de l'Inde, mais 
qui, dans Tordre politique, était d'une bien plus 
haute utilité pour la domination des Grecs déjà 
s attachant au sol et ^associant aux mœurs, et qui, 
dans Tordre intellectuel , n'était pas non plus sans 
importance , parce que , dans la recherche de ce qu'ils 
pouvaient s'appliquer des antiques traditions de la 
civilisation arienne , les Grecs devaient recueillir sur 
celles de leur propre antiquité d'utiles enseigne- 
ments, dont quelques-uns sans doute ont passé dans 
leurs livres, et ne sont peut-être pas entièrement 
perdus aujourd'hui même pour la science. Si nous 
possédions Tensemble de ces études, la tâche de 
Tarchéologie serait ici facile; elle exposerait un sys- 
tème, au lieu de présenter des conjectures; elle 
trouverait dans un grand développement de faits le 
sujet d'une critique aussi variée qu'étendue , au lieu 
de s'arrêter à la discussion de quelques notions 
moins incertaines encore qu'incomplètes; elle pour- 
rait, dans une richesse si abondante et si mêlée, 

région aujourd'hui inconnue de Kilakila, adopta les mœurs des 
Yavank; or les Yaoana, à une époque inférieure à l'expédition d'A- 
lexandre, mais de beaucoup supérieure à la première invasion des 
l'Inde par les Arabes, ne peuvent représenter un autre peuple que 
les Grecs. On doit regretter que des témoignages aussi précieux 
soient à ce point compromis par lés extravagances d'une chronolo- 
gie systématique qu'on ne puisse en affirmer absolument l'authen- 
ticité, et qu'il soit au moins difficile d'en faire quelque usage dans 
une étude comparative des documents d'ailleurs si rares de l'his- 
toire ancienne de* l'Inde» 
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séparer par un choix facile les éléments antiques 
de ceux qu'y ont sans doute ajoutés les âges sui- 
vants, au lieu d'être réduite à rassembler tous les 
fragments qu'elle recueille dans un nouveau syn- 
crétisme qui ne manque pas de vérité , mais qui 
n'est pas non plus sans- confusion. Tels ne sont pas 
nos avantages; l'étude que les Grecs faisaient sur 
une inépuisable variété de documents , en présence 
des traditions originales, avec le secours d'une in- 
terprétation qui ne lui manquait jamais, nous la re- 
commençons aujourd'hui, à plus de vingt siècles de 
distance , sans secours étrangers , avec quelques dé- 
bris de la restauration qu'ils avaient exécutée, ne 
songeant encore qu'à ^amasser et à décrire , réser- 
vant Tordre et la méthode pour le temps où ils 
pourront s'appliquer; mais assurés du moins que 
rien ne saurait être dans cette étude qui n'ait été 
autrefois dans celle des Grecs; car les monuments 
qui, dans notre recherche, par un renversement 
des conditions ordinaires de la critique, sont des- 
tinés à expliquer et à élucider les textes épars et 
peu nombreux qui sont parvenus jusqu'à nous , sont 
le produit et le témoignage irrécusable de cette pre- 
mière étude qui s'appliquait dans ses résultats, en 
même temps qu'elle se développait dans son prin- 
cipe, et qui s'est réalisée, on doit le présumer, dans 
divers ordres de monuments , bien qu'elle ne se soit 
encore retrouvée que dans un seul. 

Les médailles , ces monuments peut-être les plus 
précieux de tous , puisqu'ils datent souvent lesautres 
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lement de toutes les séries qui forment l'ensemble 
des médailles recueillies depuis quelques années 
dans la Bactriane et dans l'Inde , et que chacune 
présente un genre nouveau d'intérêt qui, en la dis- 
tinguant des autres , la signale plus particulièrement 
à l'attention , j'ai dû réserver spécialement la mienne 

• 

aux monuments qui présentaient, en preuve de 
mon opinion sur l'alliance des deux civilisations, 
des légendes orientales autour de types grecs, ou 
des légendes en caractères grecs à côté de types 
orientaux. J'ai consacré à l'examen des premiers pet 
particulièrement de leurs légendes, une étude sui- 
vie dont les résultats plus étendus peut-être qu'im- 
portants ont été réunis dans un mémoire particu- 
lier et seraient depuis longtemps publiés, si je n'avais 
désiré les compléter par quelques faits nouveaux 
qui se sont produits dans les plus récentes décou- 
vertes. C'est l'autre série de médailles que je me 
propose d'examiner et de décrire dans cette notice: 
l'intérêt historique , il faut l'avouer, n'en est pas le 
même que celui de la série précédente, mais elle 
sollicite une haute curiosité par les nombreuses 
difficultés que présente l'interprétation de ses types 
et de ses légendes , et par les importantes questions 
que cette interprétation peut susciter ou faire avan- 
cer vers une solution; l'attention devra plus d'une 
fois se reporter des types qui mériteraient de l'oc- 
cuper tout entière sur des discussions philolo- 
giques, qui se lient d'ailleurs trop intimement à 
l'explication, de ces types, et qui offrent, j'ose le 



*■ JANVIER 1840. G5 

croire, quelque» aperçus trop importants s Us sont 
trouvés justes , pour ne pas être reçus avec faveur. 
Pour moi je n'attends pas de cette étude si com- 
plexe un plus important résultat que celui qui, en 
fixant l'âge relatif de ces monuments , leur assignera 
une place certaine dans la suite des médailles si 
nombreuses et si diverses qui sortent chaque jour 
des ruines de la Bactriane et de l'Inde; cette série, 
qui, à en juger par les singuliers contrastes de per- 
fection et de barbarie qu'elle présente sous le rap- 
port de fart, doit s'étendre à plusieurs siècles oh ne 
se rencontrent d'ailleurs ni une seule date, ni un 
seul nom de roi, à l'exception de celui de Kanerkèê, 
n'en est pas moins destinée à marquer, avec toute 
F exactitude que réclame jusqu'à présent l'intérêt de 
nos recherches, une époque à laquelle viendront 
pour ainsi dire mesurer leur âge tous les autres 
monuments qui se découvriront dans la suite et 
dont les types s'éloigneront de plus en plus de l'art 
grec ou de son imitation; les variations de l'art, si 
faciles à suivre dans un continuel progrès de déca- 
dence, marqueront à leur tour dans l'étendue de 
cette série , et pour l'utilité de la comparaison , des 
degrés proportionnels d'altération qui deviendront 
des limites de temps vagues d'abord, mais auxquelles 
les découvertes et les études qui se succèdent sans 
cesse donneront un jour une précision aujourd'hui 
inespérée. Je ne me dissimule pas combien dans de 
si grandes difficultés et au milieu des incertitudes 
répandues sur tout le sujet, j'ai dû laisser d'imper- 
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fections et de lacunes; j'aurais pu espérer en ftife 
disparaître quelques-unes, en attendant quelques 
mois encore l'arrivée ou la publication de nouveaux 
monuments entre lesquels il pouvait s'en trouver 
d'un intérêt considérable , dont les types ou les lé* 
gendes, jusqu'alors inédits, confirmassent des véri- 
tés seulement pressenties ou rendissent évidentes 
des erreurs inaperçues ; mais je n'ai pas voulu diffé- 
rer plus longtemps de satisfaire à l'appel obligeait 
d'un savant archéologue dont je n'ose dire cepen- 
dant que je continue ici l'intéressante notice, moîftt 
encore à cause du temps que j'ai laissé s'écouler 
depuis sa publication , que parce que j'ai le senti- 
ment de tout ce qui me manque pour imiter un si 
heureux emploi de l'érudition et de la critique. 

« 

( La suite dans an prochain numéro. ) 



NOTICE 

Sur Ibn-Nobata , le plus grand prédicateur des Arabes. 

Âbou Yahya l Abd ar-Rahîm bin Mohammed bin 
Ismaîl bin Nobata a-jL**» al-Hodaki «JtôsJt 2 , célèbre 
prédicateur, naquit à Mayafarekein, ville de Mé- 
sopotamie, l'an 335 de l'hégire (gk6 de J. C). 

1 Voyez mon édition d'Ibn KhaHikan, p. 3 96 du texte arabe. 
1 Hotlak était une branche de la grande tribu de Kodaa. 
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Après avoir étudié à fond la littérature arabe , il se 
rendit à Âlep , où Seîf ad-Dewlet, prince de la famille 
de Hamdan , tenait le siège de son gouvernement. 
Déjà, depuis quelque temps, la puissance tempo- 
relle des khalifes avait recule rudes atteintes de la 
pprt des gouverneurs* des provinces i plusieurs de 
ces fonctionnaires, qui s'étaient trouvés intestjsd'une 
autorité presque illimitée, avaient réussi à se rendre 
indépendants de la cour de 'Bagdad, et à transmettre 
leurs pouvoirs à leurs descendants : la femille d'AK- 
med bin Touloun ] avait déjà régné sut l'Egypfè 
et la Syrie pendant cinq générations successives, 
et bien que la domination des Abbasides- ! eût été 
cétablie dans ces pays, elle céda de nouveau et fut 
remplacée par celle d'Ikhschîd et de 6a famille. Vers 
lu même époque, Seif adrDewlet , s 1 étant emparé de 
là. plus grande partie de : la Syrie , s'établit à Alep , 
d'où il faisait une guerre presque continuelle aux 
Grecs devenus encore une fois maîtres ,de l'Asie 
mineure. De retour de. ses expéditions,* il cherchait 
à se délasser dans la;6aciété des poètes et de» litté- 
rateurs qu'il avait attirés à sa cour par ses libéralités. 
Les poètes. Abou-Fçras, an-Nami, al-Babegba, al- 
Wawa, al-MoteHe^bi, et aLFarabi }&. philosophe, 
formèrent uae brillante pléiade* qui jeta un vif éclat 
*u* fcfrègwwide Seif adJ^etwiet^t ce fut de la chaire 
d'Alep qu'ihïi-Nobata, le Bossuet *de* Arabes , pro- 
nonça ces discours qui lui ont valu la réputation de 
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premier prédicateur de l'islamisme. Étant revenu 
plus tard dans sa ville natale, 3 continua ses exhor- 
tations et ses enseignements , et ce fut là qu'il fit 
ce sermon de la vision, qu'on a toujours regardé 
comme un chef-d'œuvre. Des historiens raconte*!* 
qu Ibn-Nobata , après l'avoir composé, vit en soage 
le prophète Mohammed, qui se tenait debout au 
milieu des tombeaux, et qui les lui montrait de la 
main en disant : « O prédicateur ! qu'en dis-tu ? » Ohé» 
Nobata répéta aussitôt son discours, et Mohammed 
l'entendit avec tant de plaisir qu'il l'embrassa sur la 
bouche qui avait dit de si belles choses. Ibn-Nobata 
se réveilla dans le ravissement; il parut à ses amis 
la figure » entourée d'une auréole de lumière; pen- 
dant dix-huit jours il resta sans boire ni manger, 
en se vantant de l'honneur qu'il avait reçu : « Moham- 
(( med , dit-il , m'a appelé prédicateur ! » A la suite de 
cette vive exaltation d'esprit il succomba, et Ait 
enterré à May afai ekein , l'an $*jà (gSk de J. C). 
Avant que de donner le texte et la traduction d& 
sermon de la vision, il sera bon de faire une obser- 
vation sur la superstition générale des musulmans, 
au sujet des visions et des songes. Selon eux, toufc 
songe dans lequel paraît un prophète ou autre sstitft 
personnage, doit être regardé comme véridique* et 
mérite une foi complète. Plusieurs traditions dé Mo- 
hammed autorisent cette croyance; ainsi jl a dit*: 

. i ■ • ■ ■ 

1 Man. arabe, ancien fonds, n* 45 1, fol. 56. 
* Voyei 'Mesnbih . man. arabe , fonds Ducaurroy , ; n # 5% fol. *o3 - 
ei Ibn-StHn, man. arabe, ancien fonds, n*i»io-, ^ * 
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*M» <3T *>jW (J* f^'j <W ^»«ï- <3> ***** 

Traduction. 
SERMON SUR LA MORT, INTITULE SERMON DE LA VISION. 

t 

Louange soit à Dieu qui s'élève , dans la hauteur 
de sa gloire , au-dessus de la conception (de l'homme), 
et qui est hors d'atteinte de (tout) soupçon par 
la grandeur de sa libéralité; (qu'il soit loué cet 
être) qui a purifié les cœurs de ses saints aux sources 
de la sagesse , et qui les a dirigés par la lumière de 
son élection l dans le sentier le plus étroit (le sen- 
tier du salut) ! Je le loue de ses nombreux bienfaits, 
avec un sentiment que les lettres des mots de notre 
langage (dans toutes leurs combinaisons) ne sau- 
raient exprimer; je témoigne qu'il n'y a pas d'autre 
dieu que lui seul, et qu'il n'a pas d'associé (à soi* 
pouvoir); témoignage qui guérit les cœurs de la 
maladie ( du doute 2 ), et qui empêche ce Dieu redou- 

1 On voit que l'auteur admet , comme tout musulman orthodoie,' 
h doctrine de la prédestination. 

1 Le Koran parle souvent de la maladie des cœurs; selon lés 




JANVIER 1840. 73 

table d'exercer ses vengeances. Je témoigne qu'il a 
placé l Mahomet le béni, dans le sein et les flancs 
les plus purs ; qu'il fa distingué par les qualités et 
les marques 2 les plus belles; qu'il l'a envoyé aux 
Arabes et aux étrangers, et qu'il a fait du peuple de 
son Prophète la meilleure des nations : c'est ainsi 
qu'il a guéri les oreilles qui avaient été sourdes; 
qu'il a rempli les engagements et les pactes par lui 
contractés 5 , et qu'il a dissipé les profondes ténèbres 
(de l'infidélité) par la lumière de son envoyé. Que 
Dieu verse ses bénédictions sur lui et sur sa famille 
pleine de mérite et de noblesse ! 

O hommes! avec quelle docilité on se laisse 
conduire quand la mort tient la bride 4 ! Combien 
il s'éloigne de la bonne voie , celui qui a pour maître 
ses passions ! Gomme on se sèvre promptement 
quand on a le monde pour nourrice ! Quelle sûreté 
est celle de l'homme qui a pris la crainte de Dieu 

commentateurs, cette maladie est le doute, lequel conduit à l'infi- 
délité, qui est la mort de l'âme. 

1 Le texte arabe dit : il a transporté; ceci indique la préexistence 
des âmes , doctrine enseignée dans le Koran et le Sunna. 

* Ces marques étaient la lumière prophétique ou auréole qui 
entourait, selon les musulmans, la figure du Prophète, et le sceau 
de la prophétie qui se trouvait imprimé sur son corps entre les deux 
épaules. 

3 Les musulmans disent que Mahomet est le paraclet annoncé 
par Jésus-Christ de la part de Dieu. 

4 Selon le commentateur, le motw)v> signifie non-seukment 
la bride, mais aussi celui qui la tient; le sens du passage est donc: 
• que celui que la mort entraîne se laisse emmener sans résistance» 
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pour compagne -et protectrice? Craignez donc Dieu 
comme vous le devez , ô serviteurs de Dieu ! crai- 
gnez-le comme le craint celui qui sait que Dieu le 
voit! Préparez - vous aux assauts de la mort, car 
elle se cache en tous lieux M * ■ ■ " 

On voit l'homme joyeux de sa jeunesse; l'amour 
de soi-même l'égaré ; la contemplation de vastes ri- 
chesses qu'il a acquises l'absorbe , et les choses qui! 
recherche avec ardeur lui cachent le but pour lequel 
il a été créé. — Mais voici les maux qui allumebt 
en lui leurs feux ; pour lui , le temps rend trouble lé 
breuvage de la vie ; autour de lui la mort fait vol* 
tiger son ministre ailé 2 , qui va le saisir de son bec et 
de ses griffes ; des douleurs mortelles parcourent son 
corps ; sa constitution s'altère, et il ne la reconnaît 
plus ; le moment du départ et des adieux arrive , 
( moment) qui se laisse bien peu retarder ou reculer. 
Le lendemain le trouve les yeux égarés, le cœur 
tremblant; il pousse de profonds soupirs et il tourne 
dans le tourbillon du trépas. D sent qu'il lui faut 
quitter famille et demeure , et se résigner au destin 
qui arrache la vie à son corps ; il voit qu'il n'y a plus 
d'espoir, maintenant que la terreur et les souffrances 
se sont établies dans son cœur. H fait signe à l'ami',* 
qui est venu le visiter, pour lui recommander ses 

* l Littéralement : dans fa motion et dans le repos; c'est-à-dire dans 
chaque chose animée ou inanimée. 

• Le texte dit : son aigle; c'est évidemment une métaphore; 
mais il ne faut pas croire que le prédicateur ait voulu désigner pal" 
ce mot l'ange de la mort; car celui-ci , srlon le Koran, ne reçoit ws> > 
ordres que de Dieu. 
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enfants eneore jeunes; son ème cède 4 la force qui 
l'entraîne 1 ; le râle de l'agonie annonce l'approche 
de la mort. Pendant que les yeux (des assistants) 
fondent en larmes devant les terreurs de ce lit de 
douleur, et que sa famille retrace ses vertus et dé» 
plore sa perte imminente, lange de la mort se dé- 
voile aux yeux du mourant et exécute l'ordre dont 
il a été chargé. L'aspect de cet homme répugne 
maintenant à ses compagnons et repousse ses amis; 
de tontes ses richesses, un linceul seul lui reste 
pour &ire son voyage + et lui se trouve consigné dans 
la tombe pour répondre des œuvres de sa vie. — Seul, 
malgré de nombreux voisins , loin (du monde) , bien 
qu'il en soit proche , il doit rester là , entre des gens 
qui ont vécu et qui ne sont plus , qui ont subi les 
vicissitudes ( de l'existence), et qui ont plié (sous 
leur poids). Ils ne disent pas ce qui leur est arrivé, 
et s'ils pouvaient parler, ils le diraient. Ils ont bu 
la coupe amère de la mort après avoir accompli 
leur destinée 2 , et le temps a fait un serment solen- 
nel de ne leur jamais accorder le retour au monde. 
(Ils sont là), comme si jamais leur présence eût 
réjoui les yeux (de leurs amis) , comme s'ils n'avaient 
jamais été comptés au nombre des vivants. — Certes , 
celui qui leur avait accordé la parole les en a privés ; 

1 On ht dans le commentaire : ^ T3r^ vi*~** ^Lx-**H 

* Tei paraît être le sens du texte arabe ; le commentateur ne 
s'est pas arrêté torée passage, qui signifie àla lettre : il ne leur a pas 
mmtjné ur itvme de hurt ouvrages, ce qni peut signifier qn ils ont 
•»ti>^en*-*» "»«• -wwpH les œuvre» qu'ils étaient prédestinés à faire. 
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celui qui les avait créés leur a donné le trépas ; mai* il 
les renouvellera de même qu il les a usés ; coma* 
il les a dispersés , ainsi il les rassemblera au jorir 
où Dieu rétablira le monde par une nouvelle créa- 
tion , et donnera les méchants pour aliment au £m 
de l'enfer ; en ce jour où vous serez témoins oomùw 
les autres hommes, et le Prophète témoin contre vous 1 ; 
an jour oà chaque âme se trouvera en présence des 
bonnes et mauvaises actions quelle-même aura /«ta, 
et quelle voudra mettre entre elle et ces dernières mn 
espace immense 2 . Que Dieu nous mette, ainsi que 
vous, au nombre de ceux dont il a apprécié le mé- 
rite 5 et agréé les œuvres; de ceux dont il fait durer la 
mémoire 4 , et à qui il a donné un trésor précieux: 
la crainte de celui qui sait tout ce qui est caché 1 Je 
prie Dieu tout-puissant d'accorder son pardon à 
moi, à vous et à tous les musulmans 5 . 

1 Koran, sur. II, vers 137. 
* Ibid. sur. III, vers. 28. 

9 On lit dans le Koran, sur. VI, vers. 91 £> M\ Ui<X» l»* 
ïj<Xï, ce qui ne laisse subsister aucun doute sur le sens de cette 

expression. 

4 B y a ici dans le texte arabe le mot c^lJLâL, qui ne se treotè 
ni dans les lexiques ni dans le Koran ; il se peut que le copiais a^y 
soit trompé, mais je nose y faire aucune correction; il fauchait 
savoir la juste valeur de ce mot, pour fixer le sens 4e ce passage. 

' Le texte arabe de ce sermon a été tiré du manuscrit de fat Khi. 
du roi, ancien fonds, n* 45 1. Voyez fol. 55 et suiv. Ce manuscrit, 
qui date du ru* siècle de l'hégire , est très-correct et bien écrit; ob 
remarque seulement, vers le commencement, quelques passages qoi 
sont presque illisibles, des mots ayant été effacés par la vétusté. Il 
renferme le recueil complet des kkotba d'Ibn-Nobata; ils ont 
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sujets le* grandes (êtes musulman*, U mort et U résurrection , U 
jour du jugement dernier, etc. Il y en a plusieurs dans lesquels le 
prédicatenr esche son auditoire à la guerre sainte contre les inu - 
deles; quelques-uns aussi ont été prononcés pour célébrer les vic- 
toires de Seif aâ-Dawfet, et alors une courte introduction en expose 
le sujet, en fournissant quelquefois la date de f événement auquel 
3s se rapportent. Vers la fin du volume , qui renferme 1 13 feuillets , 
petit in- 4", on trouve les kbotbas d'Abou-Tbabir, fils d'ibn- Nobel*. 
Tous ces discours sont, pour la plupart, aasex courts, et bien qu'ils 
soient écrits en prose rimée, et avec une certaine reefeerebe , le style 
en est assez clair; ils ne paraissent pas indignes de la baute repu 
taux» dont 3s ont joui cbei les musulmans. 

Le manuscrit arabe de la mémebîbliotbèque , ancien fonds , n # k So . 
fesnenne une espèce de commentaire pour servir u espMCSteou des 
sauts et des pasuges difficiles du recueil des set suons dlbtvKosuss ; 
sssâs c'est un travail qui laisse beaucoup à désirer, et le s n su u su r ii, 
quoique bien écrit, est déparé par des mutes de copistes. \jf nets de 
l'auteur n'y parait pas. 

M G I* S. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



NECROLOGIE. 
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M. Auguste-Louis- Armand Loiseleur des Long champs, 
membre du conseil de la Société asiatique, et employé au 
département des manuscrits de la Bibliothèque royale v es* 
mort, après une courte maladie, le 10 janvier i84o. JPiu^ 
sieurs des membres de la Société et des personnes attachées 
a la Bibliothèque ont assisté à ses funérailles ; M. Reinaud>fi 
prononcé les paroles suivantes : 

Messieurs , 

« Au moment de dire un dernier adieu à celui dont nous 
« pleurons la perte , qu'il me soit permis de prononcer quel- 
ques mots sur les qualités qui nous le faisaient chérir. 
«Loiseleur des Longchamps, né le i4 août i8o5, à Paris, 
« au sein d'une famille honorable , se livra de bonne heure 
« à l'étude de la langue sanscrite, sous feu M. de Chezy. En 
« i83a, il fut admis comme employé au département des 
«manuscrits de la Bibliothèque royale, et consacra tous 
« les instants que lui laissaient ses fonctions et les soins 
« d'une santé délicate , à la composition d'ouvrages qui loi 
« avaient procuré une place distinguée parmi les indianistes 
« en Europe. Il n'est pas besoin de vous rappeler ces on* 
« vrages. L'édition du texte sanscrit du Code de Manou, ac- 
« compagnée d'une traduction française et de notes , l'édition 
« annotée de la traduction des Mille et une Nuits, par Gal- 
« land , et des Mille et un Jours, par Pétisde Lacroix, et l'Essai 
« surles fables indiennes'etleur introduction en Europe jouis- 
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«sent de l'estime qui leur était due. Loiseleur des Long- 
« champs venait de livrer au public la première partie de 
«son édition du dictionnaire sanscrit intitulé Amarakocha , 
■ accompagnée d'une traduction française, lorsqu'il fut saisi 
«par la maladie qui devait le conduire au tombeau. En lui 
« se trouvaient réunis le goût et le savoir, l' amour des études 
«sérieuse* et l'aménité. À ces précieuses qualités se joi- 
«tgnaient un caractère droit et ferme et beaucoup de mo- 
«destie. Quelle source de regrets pour nous qui avons été 
«à même de l'apprécier! Quels regrets surtout pour un 
«père et une mère dont il était le fils unique, et qui avaient 
«concentré en lui toutes leurs affections! Ce sont des dou- 
« leurs contre lesquelles la philosophie humaine est insuffi - 
« santé , et qui ne trouvent leur consolation que dans la pensée 
«toujours présente de la vie à venir 1 . » 
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Société Foi et Lumières, de Nancy. — Règlement constitutif \ 
suivi du discours d'ouverture , et précède de considérations sur 
les rapports actuels de la science et de la foi, br. in-8°. Prix : 
î fr. 5o c. et par la poste , î fr. 90 c. Paris , chez Debé- 
court, rue des Saints-Pères, n° 69. 

Il n'y a encore d'académie catholique que dans deux villes 
au monde : Rome et Nancy. Cette brochure fait connaître les 
vues de la société de Nancy. Nous les trouvons exposées dans 

1 Le manuscrit de la seconde et dernière partie de Y Amarakocha 
est prêt et ne tardera pas à être mis sons presse. Dans cette partie 
les mots seront reproduits dans Tordre alphabétique , avec les ren- 
vois au texte. 
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ion règlement et développées dans des considérations préli- 
minaires sur les rapports de la 3cience et de la foi , et dans 
le beau discours d'ouverture du président M. G. de Dumast, 
un des membres fondateurs de notre Société asiatique, qui, 
pour me servir de l'heureuse expression d'un de nos anciens 
confrères, joint les connaissances du savant et de lérudit 
aux talents de l'orateur et du poète. De l'Orient nous vient, 
avec la, lumière intellectuelle , la lumière spirituelle , ex Oriente 
lux. Il ne nous est pas interdit à nous , qui faisons nos efforts 
pour propager la première , de nous occuper aussi de la se- 
conde. La brochure de M. de Dumast nous la fait connaître 
sous un nouvel aspect, et nous y trouvons des réponses 
satisfaisantes aux objections nouvelles de la science humaine 
contre la science divine. 

G. T. 
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RECHERCHES 

Sur la hauteur de quelques points remarquables 
du territoire chinois, par M. Ed. Biot. 

Les compilations de géographie. chinoise que pos- 
sède k Bibliothèque royale ne présentent, comme 
cartes que des esquisses approximatives et plus ou 
moins grossières des diverses provinces et districts. 
La topographie géométrique de la Chine n'a été 
établie qu'au xvni e siècle par les opérations des mis- 
sionnaires, et toute recherche de géographie chinoise 
doit nécessairement être basée sur leurs cartes, seul 
cadre exact que nous possédions. Cependant les ou- 
vrages chinois sont très-utiles à consulter pour les 
détails topographiques, et ils ont ainsi fourni à 
M. Klaproth les matériaux de plusieurs de ses plus 
curieux mémoires. Je me suis proposé de conti- 
nuer ce genre rVétudes , relativement à la Chine pro- 
prement dite, en m 1 occupant de la rédaction d'un 
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vocabulaire- complet des noms anciens et modernes 
des diverses villes et provinces chinoises, travail fort 
Ions , et aujourd'hui à peu près terminé. 

Le premier point sur lequel j'ai dirigé mon atten- 
tion est la hauteur des diverses chaînes de montagne» 
à l'intérieur de la Chine. Les missionnaires ne nous» 
ont transmis aucun document à cet égard, et on ne 
peut employer qu'avec, beaucoup de défiance les 
nombres donnés par les Chinois pour certaines mon- 
tagnes, parce qu'ils sont ordinairement d'une exa- 
gération manifeste, et ne sont fondés sur aucune 
opération régulière ; mais on peut au moins relever 
dans les textes celles de ces montagnes qui sont 
couvertes de neiges perpétuelles , et cette indication 
donne une limite inférieure de leur élévation. Avant 
moi M. Klaproth s'est occupé de cette étude, et il 
a consigné ses principaux résultats dans ses belles 
cartes de l'Asie centrale. J'ai ajouté quelques faite à 
son travail, et j'ai examiné spécialement les docu- 
ments fournis par les textes sur les principaux seuib 
ou points de partage traversés en diverses parties 4e 
la Chine par des lignes de navigation ou par dès 
routes de commerce. J'ai réuni ainsi quelques détails 
qui pourront peut-être offrir quelque intérêt aux per- 
sonnes qui s'occupent de géographie générale. 

M. Klaproth , dans son mémoire descriptif du grand 
canal impérial , d'après les ouvrages chinois , expose 
la manière dont les eaux d'alimentation se trouvent 
divisées au point de partage ou seuil que ce canal 
franchit auprès de Thsy-ning, ville de la province 
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de Chan-tong. Ce point de partage est très-bien dé- 
terminé par les détails que M. Klaproth a reproduits 
et par son nom chinois de ^cit-cAou, division des 
eaux. M. Klaprotb ajoute que les Chinois, pour 
établir leur canal, ont mesuré exactement les pentes 
de chaque coté du seuil; qu'ils ont trouvé, du côté 
du fleuve Jaune, 1 16 tchang ou toises chinoises de 
1 o pieds, jusqu'à Kou-teou (disfcâct de Pét-tcheou) ; 
et du coté de l'Eu-ho, 90 tchang jusqu'à Lw-tsipg 
du Pe-tche-ly; ce qui donnerait, en mesures euro- 
péennes, d'une part 355 mètres, et de l'autre %j5, 
en portant le pied chinois à sa moindre valeur, 
o,3o6 mètre; or une telle élévation du point de 
partage au-dessus des extrémités du canal serait tout 
à lait extraordinaire, et plus considérable que celle 
d'aucun canal de France ou d'Angleterre. 

M. Klaprotb na pas cité le texte qu'il a traduit, 
et comme les chiffres précédents sont contraires aux 
récits des voyageurs européens qui ont suivi le canal 
impérial et représentent sa ligne comme peu acciden- 
tée, j'ai fait quelques recherches à cet égard. J ai fini 
par trouver, dans l'ouvrage intitulé Kkan-choofi-khao, 
ou Extraits de divers ouvrages (Fourmont, 355), le 
passage dont s'est servi M. Klaproth, et j'ai reconnu 
qu'il avait commis une erreur en écrivant tchang 
au lieu de tchy, pied, qui est dans le texte de l'édi- 
tion de la Bibliothèque royale. Ainsi, d'après ce 
texte , la hauteur du point de partage est simplement 
de 1 16 tchy ou pieds chinois, soit 35, 5o mètres, 
en allant vers le fleuve Jaune; et de 90 tchy, soit 

6. 



84 JOURNAL ASIATIQUE. 

27,50 mètres, en allant vers Lin-tsing. Gomme les 
nombres donnés par M.- Klaproth pourraient être 
reproduits dans des géographies générales , d'après 
sa réputation méritée en fait de géographie asia- 
tique, je crois devoir rapporter ici le texte même 
du Khun-chou-pi-khao ; il y est dit kiv. n, pag. 75 :. 

« La rivière Wen se rend dans le lac Nan-wang, 
u et divise ses eau* au temple du Loung-wang (Sei~ 
« gneur dragon) . Par cette division , quatre dixièmes 
((de son volume d'eau coulent au midi, de manière 
« à rejoindre Pey, du pays de Siu; six dixièmes cou- 
u lent au nord , de manière à rejoindre Lin-thsing. 
uLa terre a été endiguée, baissée, élevée. On a dis- 
«posé des écluses (tcha), qui sont tantôt ouvertes, 
(( tantôt fermées, pour retenir et ménager convena- 
« blement l'eau. Depuis la division des eaux ( point de 
« partage ,/<?n-cfeouî) jusqu'à Lin-thsing , la pente totale 
a est de go tchy. On a fait dix-sept écluses, et les eaux se 
« rendent à la rencontre du Tchang-ho. Au midi jus- 
« qu'à Kou-teou (districtde Pey-tchou), la pente totale 
« est de 1 1 6 tchy. On a fait vingt-et-une écluses, et les 
« eaux se rendent dans le Hoang-ho et dans le Hoay. » 

La faible hauteur du point de partage se peut vé^ 
rifier par le nombre des écluses qui est indiqué ici. 
Ces écluses étant formées de madriers superposés, 
que l'on enlève pour le passage des bateaux, elles 
ne peuvent avoir que quelques pieds de haut. En 
effet , en divisant 90 par 1 7, et 1 1 6 par 2 1 , on trouve 
que chaque écluse du canal a une hauteur moyenne 
de 5,33 pieds, au lieu du nombre fabuleux de 53,3 
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pieds que donnerait Terreur échappée a M. Klaproth. 
En outre j'ai consulté une série d'observations ba- 
rométriques faites, jour par jour, par M. Abel, l'un 
des savants attachés à l'ambassade anglaise de 1 8 1 y , 
et rapportées par lui à la fin de son ouvrage. Les 
observations, correspondantes aux jours où M. Abel 
naviguait sur le grand canal , ne présentent que des 
variations très-faibles dans la hauteur du baromètre , 
ce qui monttt que la ligne suivie par te canal est 
très-peu accidentée. Ici, comme dans toute série 
faite en passant dans des lieux de hauteur absolue 
peu différente , l'influence des circonstances atmos- 
phériques est trop sensible pour donner lieu à un 
calcul rigoureux de hauteur; et ainsi le jour où le 
baromètre s'est trouvé le plus bas n'est pas celui où 
M. Abel passait devant le temple du Loung-wang et 
par le point de partage. Quoi qu'il en soit, en pre- 
nant les nombres les plus éloignés de la série faite 
pendant la traversée du canal , le calcul donne une 
différence absolue de niveau de 54 mètres environ; 
nombre qui n excède que d'une quinzaine de mètres 
le nombre chinois le plus élevé. Au surplus on peut 
douter de l'exactitude rigoureuse des nombres du 
Khun-chou-pi-khao, en considérant l'imperfection 
extrême des procédés de nivellement que les Chinois 
emploient, procédés qui se lisent dans le Souan-fa- 
tong-tsong (kiv. v, p. 5 l ). Mais on peut les adop- 
ter en attendant mieux ,. et , d après les considérations 

1 Voyez la table analysée que j'ai donnée de cet ouvrage ckmoi* 
dans le cahier de mars 1839. * 
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que je viens de présenter, on voit que leur erreur, 
dans ce cas particulier, ne peut être que de quelques* 
mètres. 

Je dois faire remarquer encore que la position 
de ce point de partage est indiquée, non-seulement ' 
par la division des eaux de la rivière Wen, mais en- 
core par la direction de la rivière Wei, qui, sur las 
cartes mêmes des Chinois, coule en sens contraire 
du grand bras de la rivière Wen , et rejgkit la rivière 
Ta-thsiiig-ho, ancienne rivière de Tsy-ae sorte que 
les deux cours de ces deux rivières Wen et Weî 
sont disposés conformément aux principes de géo- 
métrie descriptive établis pour les points de partage 
par MM. Dupuis de Torcy et Brisson *, et vérifiés 
sur les principaux canaux d'Europe et d'Amérique: 
La rivière Wen se jette dans celle de Sse, qui re- 
joint le fleuve Jaune à peu de distance de son 
embouchure actuelle , et celle de Wei paraît être 
l'ancienne rivière de Thsou , du Yen-tcheoù , cha- 
pitre Yu-kong du Ghou-king. Telle est l'opiniàty 
d'un auteur chinois très-savant qui a fait un com- 
mentaire spécial sur le chapitre Yu-kong, sous le titre 
de Yu-kong-tchi, et l'a accompagné de cartes repré- 
sentatives de chaque province. La disposition de des 
cours d'eaux me paraît expliquer assez bien le pas- 
sage du chapitre Yu-kong, article du Yang-:tcheo«* 
où il est dit que du KJang on va, par la tuer, dans le 
Hoai, du Hoai dans le Sse, et du Sse dans le Hoang- 

1 Essai sur \ art de projeter les canau\ à point de partage. Journ. 
Se l'Ecole polytechnique , i V* cahier. 
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ho, c'est-à-dire dans l'ancien bras principal qui se 
jetait dans le golfe de Pe-tche-ly. Une navigation plus 
ou moins pénible, mais sans portage par terre, a 
pu exister autrefois par cette voie. Elle devait seu- 
lement être interrompue par les sécheresses, a Ainsi, 
adh l'auteur du Khun-chou-pi-khao au passage cité, 
« dans les anciens temps on voit des transports de 
«iié ou vivres du pays de Thski dans celui de Tsin , 
« du pays de Yong dans celui de Kiang , du Kiang au 
«Hoai» Mais ces communications ne se faisaient pas 

«d'une manière régulière ;» et, plus loin, il 

remarque que, dans les premiers temps des Tbang, 
la grandeur diverse des bateaux employés sur les 
différentes rivières nécessitait des transbordements 
très-incommodes . 

Les cartes descriptives du grand canal qUe l'on 
▼oit dans les ouvrages chinois représentent en cer- 
tains points des écluses très-rapprochées , et ceci 
prouve que les Chinois ont reconnu depuis long- 
temps l'utilité des écluses à sas , pour l'économie de 
i'eau. Ceci a déjà été remarqué par les Anglais qui 
ont navigué sur le canal impérial; mais on ne peut 
dire si les Chinois Ont eu cette notion avant les Ita- 
liens, qui ont établi les premières écluses en Europe. 
D'après leThoung-khien-khang-mou, le canal fut d'a- 
bord établi par les Mongols avec trente écluses , au lieu 
de quarante et une notées dans le Khun-chou-pi-khao. 

Puisque le point de partage du grand canal est 
très-peu élevé , la grande plaine qui part des environs 
de Pékin s'étend sans interruption jusqu'aux mon- 
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tagnes du Fo-kien. Elle est bornée à l'ouest par les 
monte Tai-Bing, jusqu'à Hoai-khing-fou, et ensuite 
par les montagnes assez basses 1 qui séparent le 
Hoai du Kiang ; à Test , par la mer et les montagnes 
du Chan-tong , dites Thay-chan , Mong-chan, Yu-chan , 
et qui forment une sorte de plateau isolé. Toute cette 
plaine a été fréquemment bouleversée par des trem- 
blements de terre. Hoai-khing-fou est placé comme 
à son sommet occidental. C'est de ce point que par- 
tent le Wey-ho, le Tchang-ho , qui se rendent au nord , 
et les affluents du Hoai qui coulent vers le sud. Entre 
deux est le lit actuel du fleuve Jaune ; les cours d'eau 
précédents en sont comme dérivés par infiltration 
dans ce terrain d'alluvion. Le Wey coule même pa- 
rallèlement à l'ancien lit suivi par le fleuve Jaune 
jusqu'à la fin du xn e siècle. 

Dans le midi de la Chine il existe , depuis Kouang- 
tcheou-fou (Canton) jusqu'au lac Thoung-tse-houet 
au Kiang, une ligne de navigation naturelle qui passe 
par Kouey-lin, capitale du Kouang-sy, et franchit la 
chaîne des monts dits Kouei-ling ou monts des Gan- 
neliers. J'ai étudié le point de partage de cette ligne, 
et je vais rapporter les renseignements que j'ai trou- 
vés à ce sujet dans le Kouang-yu-ky et dans la grande 
géographie des Thsing, principalement à l'article de 
Kouey -lin-fou. . ; , 

En partant de Canton la navigation remonte vers ■ 
l'ouest le Ta-kiang jusqu'à Ou-tcheou-fou où ce 
fleuve reçoit le Kouey -kiang, rivière qui descend de 

% l Voyez un Voyage du P. Bouvet. Du Halde, tome I er . 
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la ville même de Kouey-lin. Cette seconde rivière 
porte d'abord le nom de Ly-kiang. — Dans l'énu- 
mération des. montagnes et rivières du département 
de Kouey-lin, le Kouang-yu-ky dit, à l'article* Ly- 
kiang : « H coule au-dessous du chef-lieu, et s'appelle 
«aussi Kouey-kiang. Ses bords sont très-escarpés 1 et 
«sa vallée profonde. Quand les Han soumirent les 
«Nan-yue, i'hi?toireJfc que des bateaux et une ar- 
«mée sortirent de Yttn-ling (ancien nom de JUraari- 
«yang, ville situéeà l'ouest de Kouey-lin), et des- 
« cendirent le Ly-chouy. C'est cette même rivière. » 
Sur cette même ligne, de l'autre côté des monts 
Ling , la rivière qui coule au nord vers le lac Thoung- 
tse-hou s'appelle d'abord Siang-chouy, et plus loin 
Siang-kiang. - A l'article du Siang-chouy, même 
description du département de Kouey-lin , le Kouang 
yu-ki dit : « Cette rivière est dans le district de Tsuen 

9 

«(par a 5° 5o' de latitude). Ses eaux se divisent au 
«bas d'une montagne (jen-chouy-Ungliia). Auparavant 
«le Siang et le Ly coulent à Test en venant du mont 
« Hay-yang jusqu'à ce point , où ils se séparent au midi 
*« et au nord. Le Siang va au nord et le Ly va au midi. » 
Ce passage est assez précis pour que l'on puisse fixer 
la position du point de partage à quelques lieues en 
amont de la ville de Tsuen. D'après le Kouang-yu-ky, 
même chapitre, le mont Hay-yang est sur la limite 
des deux arrondissements d'Hing-ngan et de Lin- 
tchuen, tous deux dépendants du département de 
Kouey-lin. 

On lit encore dans Je même recueil deux articles 
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qui se rapportent à des travaux de canalisation au- 
tour de ce point de partage , et qui font partie de 
la description du département de Kouey-lin* A l'ar- 
ticle Ling-yen-çhan , mont du souterrain de l'Esprit 
céleste , il est dit : « Ce mont est dans le district de 
« Iâng-tchuen. Au-dessous de la montagne est un ca- 
« nal : du midi au nord on Ta ouvert et on y a intro- 
« duitl'eau; onpeut y passer j£ bateaux ety ramer. » 
A Tarti^le Ling-ku, canal de l'Esprit céleste» on lit: 
«Ce cana} se trouve dans l'arrondissement de Hing- 
«ngan; sa source est à la rivière Ly. Thsin*chy- 
u Hoang-ty, voulant soumettra les cinq montagnes du 
« midi (OurUng) , ordonna à Sse-lo de creuser suf ce 
« point un canal pour faire passer les bateaux, fifous 
« les Han ce passage fut fréquenté et devint tété 
« de route pour les envois de chevaux ♦ de troupes et 
u de vivres dans le midi. » 

Sur la carte du Kouang-*y, jointe à l'ouvrage de 
Duhalde, le Kouey-kiang est encore relié au Siang 
et à une autre rivière du Nord par deux autres 
lignes qui franchissent deux seuils voisins de celui 
que je viens d'examiner. L'une de ces lignes ou cours 
d'eau s'étend de Phing-io, du Kouang-sy, à Tao- 
tcheou , du Hou-kouang-, l'autre part de Lieou-tcheou, 
du Kouang-sy, passe près de Young-ning, ville dépen- 
dante de Kouey-lin, et aboutit à la rivière qui passe 
à Tsing, du Hou-kouang. Une troisième ligne, par* 
tant de cette dernière rivière, rejoint encore le 
Kouey-kiang au-dessous de Kouey-lin. 

Les recherches que j'ai faites dans le Kouang- 
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yo-ky et la grande géographie des Thsing ne m'ont 
pas confirmé parfaitement l'existence de la pre- 
mière de ces lignes de jonction. Dans ces ouvrages 
la rivière de Phiftg-lo est appelée Ky> torrent, 
et celle de Tao-tcheou reçoit le même nom. Dans 
l'atlas de Martini, carte du Hou4ouang, le Siao- 
ohouy, rivière de Tao-tcheou, prend sa source au 
sud-est de Ning-youen; une autre rivière, dite Tsin, 
part aussi d'un point situé à l'ouest de Kiang-hoa 
pour se jeter dans le Siao. Dans la carte du Kouang- 
$y, même atlas, là rivière Phing-lo-çhouy, au Jieu 
de se joindre au Siao comme dans la carte de Du 
balde , se termine au nord dans des montagnes où 
elle prend $a .source; une autre petite rivière part 
dfe ces mêmes montagnes pour se jeter au nord-ouest 
dans la rivière de Kouey-Um Enfin les esquisses qui 
sont jointes comme cartes au Kouang-yu-ky ne 
représentent même pas le torrent de Phing-lo. 

La ligne de jonction ou de communication de la 
rivière de Lieou-tcheou à celle de Tsing, et celle qui 
se dirige par Y-ning sur Kouey-lin, ne sont pas men- 
tionnées dans les textes , mais elles sont reproduites 
dans les cartes de \ Atlas Sinensis, et on peut même 
dire que leur existence est confirmée par les cartes 
chinoises du Hou-kooang et du Kouang-sy dans le 
Kouang-yu-ky : car les deux rivières du nord et du 
sud sont asse% prolongées sur chaque carte pour 
qu'on en infère leur réunion. Le point de partage 
paraît être sur la limite du Kouang-sy et du Hou 
kouang , au midi de Thoung-tao , ville dont le nom 
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(chemin de passage) indique un passage fréquenté. 
Au surplus, sur ce point des monts Ling, uîie 
seule ligne dont je viens de parler est bien notoire- 
ment ouverte à la navigation. Cest celle qui pàsfè 
par Kouey-lin ; et si on relit dans les textes la des- 
cription des cours du Ly et du Siang, d'abord pa- 
rallèles, et s'infléchissant ensuite l'un au sud, l'alita 
au nord, on y reconnaît précisément la seconde dis- 
position topographique signalée par MM. Dupuis dfe 
Torcy etBrisson 1 , comme indiquant une dépressiofi 
dujseuil. On peut même estimer approximativement 
la hauteur de ce seuil en calculant, du côté du midi; 
la pente des deux rivières que parcourt la navigation 
jusqu'à la mer. La première, le Ta-kiang, est Re- 
montée jusqu'à Ou-tcheou, à 100 lieues environ dfe 
la mer, et, d'après toutes les données sur la confia 
guration plate de cette partie de la Chine, oh nte 
peut lui supposer plus de -J- de millimètre par mètre j 
ou un i j mètre par liéue : ce. qui donnerait *33 
mètres pour la hauteur de Ou-tcheou au-dessus de 
la mer. De là au point de partage il y a près de 5d 
lieues, et si Ton suppose au Kouey ou Ly-kiang une 
pente d'un millimètre par mètre , ou t\ mètres par 
lieue, ce qui est un maximum pour les rivières «à* 
vigables sans écluses , le point de partage sera élevé 
de 200 mètres au-dessus de Ou-tcheou, ou de 333 
mètres au-dessus de la mer. B me paraît très-prd- 
bable que cette évaluation ne doit pas différer sen- 
siblement de la vérité. 

1 Voyoz leur mémoire citf plus haut 
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La chaîne des. monts Ling, qui sépare les pro- 
vinces méridionales de la Chine de celles du centre, 
est formée, comme me Ta montré M. Elie de Beau* 
mont, (Tune série de chaînes parallèlement dirigées 
du sud-ouest au nord-est et* reliées entre elles par 
des contre-forts assez courts. Sous cette forme elle 
s étend des environs de Kouey-lin jusqu'aux frontières 
du Fo-kien, où elle se rattache à une grande arête 
dorsale qui se dirige exactement du sud-ouest au 
nord-est, et va finir auprès de Ning-po , du Tche- 
kkng. Dans toute cette étendue , le seuil n est fran- 
chi par aucun cours d'eau naturel ou artificiel; 
seulement il devient très-étroit aux environs de Nan- 
ngan-ibu, du Kiang -sy, et de Nan-hiong-fou, du 
Kxmang-tcheou, entre le Tchang-choui, qui rejoint 
la vallée du Kan-kiang, affluent dû grand Kiang au 
lacPo-yang,et leTching-kiang, qui aboutit à Canton 
sous le nom de Pe-lâang, fleuve du nord. La dispo- 
sition de ces deux cours d'eau, coulant en sens op- 
posés, indique encore ici un seuil assez bas, et c'est 
en effet par ce col, nommé Mey-ling t mont des 
Pruniers, que passe la route ordinaire du commerce 
de Canton jusqu'au grand Kiang. Les marchandises 
remontent en bateau la rivière de Canton ou Pe 
kiang jusqu'à Nan-hiong r ou elles sont déchargées 
et transportées, par des hommes et des chevaux, par- 
dessus la montagne jusqu'à tai»-ngan; là elles sont 
rembarquées de nouveau et descendent le kan 
kiang jusqu'au be Po-yaitg et au grand kiang. Ce coi 
fut un des premier* pc*nt+ orcopé* pair les Chinois 
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lorsqu'ils conquirent les pays méridionaux. Le 
Kxraançy u~ki dit dans la description du département 
de Nan-ngan-fou, kiv. xm, article Ta-yu-ling: «Ce* 
a lune des cinq montagnes appelées Limg. hostmfm 
«Han-wou-ty soumit définitivement les Nan-yaevA 
a fit établir sur ce point une colonie militaire et «■ 
« magasin. De là vient le nom de Ta-ya ( 
«nier). Au commencement ceux qui 
ace col avaient beaucoup de peine. — - Kqs tapa 
« ouvrit le passage et on tailla le roc; on 
« à pouvoir y passer avec des chariots et des 
« vaux. — Au sommet il y a beaucoup de 
« (**ey)- — De là vient le nom de Afey-linjL » 

Ce travail a été exécuté sous les Tltang, et Itarvqpft 
en effet , dans l'appendice sur les esclaves , ankûr.c 
Wen-hian-thoung-khao , qu'à cette époque 
d'esclaves de Tétai ou condamnés furent 
à ouvrir les passages des montagnes du midL Im. 
distance totale entre Nan-hiong et Nan-ngan n est 
d'une huitaine de lieues; et ï interruption de Ja 
gation pourrait donc être supprimée par un 
partie souterrain : mais une telle entreprise 
trop hardie pour les Chinois. 

Les voyageurs anglais ont estimé la hautear 
seuil franchi par la route à 3ooo pieds anglais, 
viron 900 mètres. Je ne puis dire que cette 
tion résulte d'une hauteur barométrique. La 
«d'Abel se termine au lac Po-yang, et je ne 
pas qu'aucune autre série d'observations 
triques ait été exécutée par les savants attachés 
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diverses ambassades européenoas qui ont traversé 
la Chine. 

En examinant tes cartes du Kouang*y et de FYun 
aan dans Duhalde, on voit la chaîne qui sépare Je* 
provinces centrales et méridionales de la Chine, se 
potager vers f ouest arec des ainnoartés asaea oon- 
«déraUes. Elle ae rétrécit fortement-aux environs 
ée Kouangrchun, vflle do. troîsièinfer ordre, par ?6* 
it latitude et ioA # de longitude orientale, où l'on 
remarque deux cours d'eau, coulant d'abord Fun 
van i autre et s infléchissant ensuite, l'on an nord, 
fanfcre au sud. Plus loin l'arête redescend au sud 
devant le grand coude du Kin-cha-lriang, et présente 
un nouvel étranglement entre le lac de Yuivnan- 
fbn, dont les eaux coulent vers le nord au Kin-cha- 
tiang, et le lac Min-hou, dont les eaux se déversent 
an midi dans le Pa-ta-ho, rivière qui passe à Ou- 
tcheou et se rend à Canton. Enfin, à Test du grand 
lac de Ta-ly&u, les cartçs de Duhalde marquent 
ligne de jonction entre le Kin-cha-kiang et le 
Ho-ty qui se rend en Cochinchine. Cette ligne 
par Yun-nan-hien , et porte le nom de Pao 
Iriang. Le Kouang-yu-ky ne dit rien à cet égard. Mais r 
dans la grande géographie des Tsing, la carte du 
Yun-nan , moins défectueuse que celle des autres 
provinces, indique une jonction par Yun-nan-hien 
entre le Kin-cha-kiang et la rivière du Tong-king. 
Dans la description des montagnes et rivières du 
département de Ta-ly-fou , le texte ne parle pas en 
termes exprès de cette communication. — A l'article 
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du Pao-kiang , il est dit que cette rivière prend sa 
source au mont Pao-tsuen , entre dans le lac Tsing- 
loung, à- l'est de Yun-nan-bien , côtoiç Tie-sy-yng, et 
se jette dans le Kin*cha-kiang. — Un lac Tsing-hou 
est indiqué aussi par le texte , au sud-ouest de Yuû~ 
nan-hien, comme étant d'une profondeur incom»-! 
mensurabie. — Un autre lac , nommé Ye-kien-hou > 
est également cité comme étant proche de la Tille 
de Yun-nan-hien. Il est remarquable qu'aucun de ces 
trois lacs ne se trouve reproduit sur la carte des 
missionnaires. L'un deux, celui de l'ouest, existe 
sur la carte particulière du district de Ta-ly-fou } dans 
la grande géographie des Tsing.— On pourrait pré- 
sumer que les localités ont changé par l'effet d'un 
de ces tremblements de terre si fréquents et si dé+ 
sastreux en Chine, et que la réunion des lacs a 
donné lieu à la jonction du Pao-kiang avec la rivières 
de Tong^ing. -jA-rt. 

Le Kouang-y u-ki et la grande géographie citent, f 
dans la description de diverses provinces , des 
ckouy-ling ou monts-partages des eaux , et ces 
minations indiquent la séparation en ces points àm 
affluents de diverses grandes rivières. — Ainsi, 1 ai 
l'ouest du Chen-sy, près de Ti-tao, une chaîne dite 
fen-ckom-ling sépare les affluents du fleuve Jaune 
et ceux de la grande rivière Wei. — Sur la limite 
sud du Ho-Nan, une chaîne de même nom divise- 
les affluents du fleuve Jaune et ceux de la rivière 
Hoai. — Sur la frontière méridionale du Kouang- 
sy, une grande chaîne du même nom sépare les 
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cours d'eau qui se rendent dans la mer méridionale 1 
de ceux qui rejoignent la grande rivière Yu-kiang, 
coulant à l'est vers Ou-tcheou-fou et Canton. — Sur 
la limite occidentale du Fo-kien , auprès de Tsong- 
ngan, la rivière Teng, affluent du grand Kiang, et 
la rivière Youen, qui se rend à la mer orientale, 
sont séparées par un mont fen-chouy . Au sommet 
se trouve une inscription gravée sur un roc. Les 
textes ne présentent, du reste, aucun détail parti- 
culier qui puisse faire présumer la hauteur de ces 
montagnes. 

M. Klaproth a marqué sur les troisième et qua- 
trième feuilles de ses belles cartes de l'Asie centrale 
plusieurs montagnes neigées, Siae-chan, lesquelles 
se trouvent indiquées sous ce nom , par la grande 
géographie chinoise , dans les provinces de Chen-sy , 
de Sse-tchuen et <le Yun-nan. Le texte dit que ces 
montagnes sont perpétuellement couvertes de neige , 
et que de là leur vient le nom de neigées. La limite 
des neiges perpétuelles vers cette latitude , s arrêtant 
à 1900 toises, on a ainsi une limite inférieure de 
hauteur. D'autres montagnes, désignées par le nom 
dePerchan, montagnes blanches, se voient aussi dans 
les descriptions des diverses provinces. Ce nom est 
vague , et peut être donné à des montagnes calcaires 
aussi bien qu'à des montagnes neigé os; mais certains 
Pe-chxin sont indiqués par le texte comme ayant con- 
tinuellement de la neige sur leur sommet, et l'on 
peut donc ainsi estimer leur moindre hauteur. Voici , 
sur ce sujet intéressant, qnfjques faits- que j'ai ren- 
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contrés dans mes recherches, et qui me paraissent 
devoir être joints au travail de M. Klaproth. 

La chaîne dite Ta-pe-chan, grande montagne 
blanche, auprès de Mey-hien, département de Fony- 
tsiang-fou du Chen-sy, est indiquée, dans le tegte 
du Kouang-yu-ky, comme devant son nom à la neige 
qui la couvre toute l'année. Elle forme un véritable 
prolongement vers Test de la grande chaîne de» 
Nan-chan, qui vient de l'Hindou-kho. Une fraction 
de cette grande chaîne est citée sous le nom de 
Siue-chan, près de Hoei-nmg, du Chen-sy, par 36° 
de latitude. Suivant le texte, pendant le printemps 
et l'été, la neige accumulée n'y fond pas. Dan* le 
même département de Kong-tchang-fou , la chaîne 
Ta-pe-chan, près de Wen-hien , conserve ton- 
jours (tchang B. 2 A3 9) de la neige pendant l'été. 
Dans le département de Ping -leang- fini, sur h 
chaîne Loung-chan, près de Hoa-tching, il y a beau- 
coup de neige accumulée pendant le printemps et 
Tété. 

Bien plus au midi, un mont Siae-fong, pic neigé, 
est cité par le Kouang-yu-ky au nord de Fou-tchwo- 
fou, capitale du Fo-kien, lat. a 6° a'. Le texte dit que 
pendant l'été il reste au sommet un amas de neigé. 
La hauteur de la montagne, évaluée à 4o iy 00 
4 lieues , est aussi exagérée que celle de plusieurs 
autres montagnes chinoises. Ainsi un pic non neigé, 
près de Kouey -lin-fou, est cité comme s'élevant à 
une hauteur de plus de 5o ly ou 5 lieues, tandis que 
les plus hautes montagnes du globe, celles de THi- 
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malaya , n'atteignent pas une hauteur de 8000 mètres 
ou 2 lieues au-dessus du niveau de la mer. Peut-être 
le nombre de ly doit-il s' appliquer à la distance lon- 
gitudinale que Ton parcourt en montant au sommet , 
bien qu'il soit précédé du caractère kao B. 1 2,656, 
élevé, ou bien il est déduit du nombre d'heures de 
marche nécessaires pour atteindre le sommet. Cest 
ainsi que les habitants de Chamouny soutiennent 
que le Mont-Blanc a 1 8 lieues de haut, parce qu'il 
faut 18 heures pour atteindre sa cime. Au surplus, 
comme Fou-tcheou est sur le bord de la mer, on 
pourra facilement obtenir par les marins des rensei- 
gnements sur la hauteur approximative du Siue-fong 
qui l'avoisine. 

Le nom de Siae, neigé, a lui-même besoin d'être 
expliqué par le texte , pour s'appliquer à des mon- 
tagnes à neiges perpétuelles. Ainsi dans le Hou- 
kouang, auprès de Ngan-lo-fou, se trouve un& mon- 
tagne dite Pe-$iae-chan, montagne à neige blanche, 
et dont le nom indique simplement, d'après le texte 
de la grande géographie, qu'au printemps elle est 
couverte de neige. La végétation des pins monte 
jusqu'au sommet. — Auprès de Kho-lan du Chan-sy, 
auprès de Yen-tcheou-fou, du Chan-tong, le Kouang- 
yu-ky note des monts neiges, Siae-chan. Celui de 
Kholan est nommé sans explication; celui de Yen- 
tcheou offre un miao à son sommet, ce qui donne 
une limite de sa hauteur. — Au midi de Han-tchong- 
fou, du Chen-sy, la chaîne de Han, Han-chan, que 
traverse le fleuve de Han, paraît fort élevée. Le 
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texte dit que le sommet a beaucoup de neige au 
printemps et en été. 

Je terminerai ce petit mémoire en rappelant un 
fait noté par Martini dans son Atlas Sinensis, et qui 
montre le peu d'inclinaison de la plaine centrale 
chinoise. Martini dit que les marées des pleines et 
nouvelles lunes se font sentir sur le Kiang jusqu'à 
Kieou-kiang, au-dessus du lac Po-yang, et que l'on 
prend devant cette ville beaucoup de poissons de 
mer. Or Kieou-kiang est environ à 1 4o lieues de 
la mer, et la hauteur des hautes marées dans le 
golfe du Pe-tche-ly est estimée à 1 o pieds par les 
voyageurs anglais (Voyage de Barrow). En adoptant 
un chiffre supérieur, ili ou i5 pieds, pour la hau- 
teur des fortes marées dans la mer comprise entre 
la Chine et la Corée, la pente du Kiang, dans la 
partie inférieure de son cours, serait environ de 
1 pied par i o lieues ou de 3 centimètres par lieue. 
Elle est donc comme insensible. Dans le golfe du 
Pe-tche-ly, le flot dépasse Tien-tsing et remonte, 
suivant Barrow , jusqu'à trente lieues dans les terres. 
La pente du Pei-ho doit donc être à peu près celle 
de la Seine » du Havre à Rouen. La pente du fleuve 
Jaune doit être plus considérable d'après la rapi- 
dité de son cours. 
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LE LIVRE 

DU jCOURANT ÉTENDU, 

Traitant de tout ce qui a rapport à l'heureux Nil , traduit de 
l'arabe en français par H. l'abbé Baigàs, membre de la 
Société asiatique de Paris , etc. 

SECTION II l . 

Do temps pendant lequel le Nil opère sa crue et son décroissemeol ; 
des diverses opinions des savants sur la cause matérielle de cette 
crue et dn débordement dont elle est suivie; de ce que devien- 
nent les eaux dn fleuve après lenr retraite. 

I. Le temps que le Nil met à croître et à décroître 
est constamment de trois mois huit jours; ces mois 
sont Abyb, Mesri et Taut; les huit jours de surplus 
appartiennent au mois de Babih 2 . Massoudi, dans 

1 Voir an p r emier extrait de ce Dvre dans le Journal assatâoue. 
ni* série, tome III, causer de lévrier 1&37. 



* Les non» de «s •*» ff^»»* * !««*«* mmmU c»fe 
des Egyptiens. Voici les ow» de ces mot* et leurs rapports avec les 
mois romains, depuis que faussée des Coptes ou Egypt i en» est de* 
venue fixe : 
Totk ou Tortk de 3© jours? cwuuumsme le 29 ou 3© «T août; 

Paopfo 00 Pka&fia. 14 xh ou 29 de nfyirnsun; 

4nW ou AAyr, îd , ... , . , *£ ou 29 d'octobre; 

&fcota&, id .............. . 27 ou 2A «W uo*esttur*- 

7(%r 00 Ty**. «I ... .. .. .. .. . rj ou *h «4e dê**a*è**: 

Mekhir, id. . , . .........#.,,* *4 ou 17 de jasftter ; 

Pkamemàik, té y* m* tà> 4* ihtrtKt „ 

Pharmomtki, A y- 4*. mm* 
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ses Prairies dorées, remarque en effet que le Nil com- 
mence à s'enfler vers la fin du mois de Baounih; 
qu'il continue à croître durant ceux d'Abib et de 
Mesri, et que cela dure encore tout le mois de Taut. 
Son observation a été cîtée par Ghehab-ben-Àmad % 
dans la partie de son ouvrage que nous avons, déjà 
mentionnée dans la première section de cette his- 
toire 1 . 

La crue et le décroissement des eaux du Nil ne 
s'opèrent point brusquement, mais peu à peu, et 
d'une manière tout à fait régulière ; le témoignage 
de Massoudi là-dessus est clair et précis : « Il n'est 
«pas, j&if-'û, sur la terre, de fleuve qui, comme le 
« Nil , croisse et décroisse avec une constante régu- 
«xité. » L'on pourrait donc, avec raison, comparer 

Paschons ou Pnkhon , de 3o jours , commence le a 6 d'ami* 

Paoni ou Payni, id 26 de mai; 

Epip ou Epiphi, id , a5 de juin ; 

Mesori, id 26 de juillet; 

Complémentaires : cinq jours. — 24, 25, 26, 27, 28 d'août pour 
les années communes, et pour les années qui précèdent la bissex- 
tile, 6 jours, i. e. 24, a5, 20, 27, 28, 29 d'août. 

Les Arabes, devenus maître» de l'Egypte, jugèrent convenable 
d'adopter le calendrier de ce pays pour régler les travaux de l'agri- 
culture; ce calendrier était d'autant plus commode pour cet oiqet, 
qu'il faisait toujours répondre les mêmes mois aux mêmes saison*, 
au lieu que dans le calendrier musulman l'année commence tantôt 
dans une saison, tantôt dans une autre. 

En passant dans la langue arabe, les noms des mois égyptiens ont 
subi une altération assez sensible; il est néanmoins facile de les 
reconnaître dans le tableau que nous venons d'en donner. 

1 II Insulte de ces observations que le Nil commence à croître 
vers le solstice d'été, et qu'au 5 ou 6 d'octobre, il est entièrement 
rentré dans son Ht. 
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le mouvenaent périodique des eaux de ce fleuve à la 
course toujours uniforme que la lune, dans son 
nouveau croissant, ne cesse de recommencer; c'est 
ce qui a été fait par un poète arabe dans les vers 
suivants : 

Quelle merveille se manifeste dans l'état du fleuve qui 
féconde la terre de Misraim! Eo ayez -vous jamais entendu 
raconter de pareille ? Rival de l'astre de la nuit, il varie I* 
mouvement dt ses bienfaisantes ondes; comme lui, il a son 
croissant, comme loi, il éprouve un déclin. 

Un autre poète, Nasr^ddin-ben-an-Naqujb, a dit 
aussi en pariant du N3 : 



Oui, ce lesjpe a rees la raé*cm et le d**t*memcnt e* par 
tage : si n«f «a deosHBrkz des pre*rrct , 3 wm ew âottœt* 
d'éclatantes; ne- yiens^tl pas ruwtet Se» aaartefe ajs awft dl il les 
sent dans le lésai» , et ne « retire-t-ff pas <<h* *M?tigtf <tfe*tf 
quand les» enan m» ( fran ch i» et nkflmfe» a « s ve*< « nasse* 
de sa prémaa&l 

L'éjKMnjui à laqpella le Sil 9«wmiv0^i> «m j^ok 
haut <k$ré dtacnrnissemetiti amriv* flMtji&ittfs aw moik 
de Mes£ 

Les Égyptien* softt nimnement convaincu» qjiie 
lorsqme le i»a dudit mois les eaufr îtftteignettt di&nr<» 
coudée* <# dhutse doigtfc de lk doufci&tta coudre du 
Mâaa», là crue dix fleuve <M< camp&ifc ; lors donc 
que eela sarrîve; dn» lorinonce ànlèfitieflfeiiu*M~ ^n 
peupile (*r Tondrit fj&rttfm'dcft iV^btii«^nees ' . A 1 pai^ 

1 3uivft»i 4 4âç6nfetir 1 a V<rt , qwi ttexaiftfné 1 t*f-rtifi»e it Méfaa* 
ne loouttoft <>**? il s «ci» vm , ef qui Itanetayt apr** «*wr fur* <*p*r*Mr 
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tir de là, les eaux vont toujours croissant; il arrive 
néanmoins quelquefois . qu elles cessent de monter 
ou même quelles baissent pendant un certain temps ; 
mais elles ne tardent pas à remonter, et cela con- 
tinue jusqu'au 8 du mois de Babih , époque où elles 
commencent à diminuer, mais d'une manière presque 
insensible et gradueUe. Durant le reste de ce mois, 
les terres achèvent de s abreuver ; mais dans le moi& 
suivant , qui est celui de Hathôr, le laboureur se hâte 
de préparer son champ, et il y dépose la précieuse 

le curement du puits dans lequel il se trouve, cette colonne a une 
hauteur de 16 coudées, dont la valeur moyenne est de o,54o foifL 
Il a remarqué que, hors le temps de la crue, le Nil ne descend ja- 
mais au-dessous de la 3 e coudée, et que, pour atteindre le ternie 
de l'abondance, il doit monter de 2 4 doigts au-dessus de la i$* 
coudée; il s'ensuit qu une bonne crue est de i3 coudées 3/4 ou de 
23 pieds. 

Les auteurs arabes ne paraissent pas d'accord entre eux sur la 
hauteur de cette colonne; suivant Abd-ar-Rachid ël-Bakouyè, célèUre 
géographe, cette hauteur est de 24 coudées; chaque coudée 'est di- 
visée en 24 doigts et chaque doigt en 6 lignes. Cet auteur veut Bans . 
doute parler ddl'échelle fictive dont les crieurs publics se servent au 
Caire pour proclamer les crues du Nil ; cette échelle a effectire* 
ment 2 4 coudées de o,36i chacune, et par conséquent moindre qup 
les autres qui, d'après Le Père, sont dey),54o, et suivant M. Jo- 
mard, de 0,539. (Voyez Exposition du système métrique dès anèiens 
Égyptiens , . ch . ix , pag. 2 3 4.) 

Zin-eddin de Rosette,* auteur compilé par Ahmed, fils de Mo- 
hammed al-Menoufi , nous apprend que la colonne du Mékias est 
seulement haute de 19 coudées, et que ces coudées se divisent en 
28 doigts jusqu'à la 12 e , et en 2 4 jusqu'à la 19*. Alkhoday, cité 
par Kalkascndi, nous assure la même chose. (Voyez le tom. II du 
Voyage de Shaw, pag. i54.) «De nos jours, dit M. Jomard (foco 
« prœcitato) , les dernières coudées de la colonne nilométrique , qui 
«servent aux criées, se divisent aussi en 24 parties; mais elles sont 
* moindres que celles qui étaient autrefois en usage.» . j" »r 



i FÉVRIER 1840. 105 

semence qui doit plus tard- remplir ses grenier». Les 
semailles durent encore tout le mois de Koyhak ; 
passé ce mois on ne sème plus nulle part, excepté 
dans le Fayyoum où Ion sème (alors le sésame, les 
fèves et autres légumes de ce genre *. 

H. Les sentiments des auteurs sur la cause de la 
crue du Nil et sur l'origine des eaux qui alimentent 
cette crue ne sont pas les mêmes; Ton en compte 
plusieurs : le premier que nous transcrivons ici a été 
adopté par Ibn atHekm dans son histoire ; il est appuy é 
sut la réponse suivante qui le fera connaître, et que 
fit un jour Caab al-Âhbar à Môawiah; qui lui avait 
demandé s'il n'était nulle part fait mention du Nil 
dans le livre de Dieu: ««Ten atteste, dit Caab ,. le 
* bras tout-puissant qui sépara jadis les flots de la mer 
« Rouge devant la verge de Moyse; il est parlé de ce 
« fleuve dans le livre sacré et j'y» trouve que, chaque 
« année , le Dieu béni et très-hatit se montre k lui 
(deux fois, lune, à l'époque de son débordement, 
«pour lui dire: Nil, franchis tes digues; c'est le 
«Puissant, c'est le Glorieux qui te le commande; 
« ordre auquel le fleuve se soumet aussitôt en gros- 
« sissant le volume de ses ondes , suivant la mesure 
« qui lui a été prescrite ; et l'autre , quand le moment 
« du décaissement du fleuve étant arrivé , il vient 
« lui faire entendre ces paroles : Voici l'ordre du 

1 Le mot (JUiil , que je traduis par fèves, ne se trouve dans aucun 
dictionnaire avec ce sens; c'est peut-être une faute du copiste, qui 
aurait dû écrire JljLJI , fèves égyptiennes. 
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«Puissant, de celui dont la gloire est souveraine : 
<( tu rentreras dans tes anciennes limites , fier d avoir 
« rempli ses éternels desseins. » 

Deuxième sentiment. Watwat le libraire, dans 
son livre intitulé: les Voies de h pensée, a dit: '«De 
« tous les fleuves du globe terrestre , le Nil seul s'enfle 
«et déborde dans le même temps que les autres 
« baissent et décroissent. Parmi les auteurs qui ont 
« traité des singularités de ce fleuve, quelques-uns 
« ont avancé qu'il est redevable de sa crue périodique 
«aux autres fleuves qui viennent régulièrement 
«toutes les années le grossir de leurs eaux, par 
a l'ordre de l'Éternel (puisse-t-il en cela manifester 
u dans tous les temps sa. force et sa puissance iafiU 
«niesi). Ils citent à l'appui de leur assertion des 
« paroles consacrées par la tradition , et qui montrent 
u'^ue telle était l'opinion d'Amrou, fils d'al-Àss. En 
«affet, disent-ils, dans la lettre dans laquelle ce gé- 
« riéral itend compte à Omar, fils de Khattab (que 
«Dieu soit satisfait de ces deux grands hommes I), 
« de l'état dans lequel il avait trouvé l'Egypte , il lui 
« écrit* en parlant du Nil: Ce fleuve grdssit ou baisse 
«à des époques déterminées par la marche du soleil 
v et de la lune, et il y a un temps de l'année où les 
«sources et les fontaines # de la terre viennent lui 
« prêter le secouçs de leurs eaux ; c'est une tâche 
u qu'elles sont forcées de remplir; c'est un tribut que 
« le Créateur leur a imposé et dont elles ne sauraient 
« s'affranchir. » 

Kortoubidans son commentaire , et Ibn-al-Hekm 



FÉVRIER 1860. 107 

dans son histoire, invoquant» k l'appui de cette 
opinion , le témoignage du même Amrou , fils d'al- 
Ass, rapportent qu'il a dit: «Le Nil d'Egypte est ie 
«souverain de tous les fleuves du monde; son 
« empire est universel : depuis les régions les plus 
«orientales jusqu'aux extrémités de l'occident, il 
« compte des sujets qui sont contraints de reconmaî- 
« tre ses lois. Lors donc que le Très-Haut veut ré- 
« pandfe sur les terres arides les eaux fécondantes 
« du Nil il commande à tous les fleuves du monde 
«d'aller le grossir et de joindre leurs forces aux 
«siennes et il lui amène les eaux de toutes les 
«sources; mais dès que le Nil a atteint l'exhausse- 
« ment marqué par les décrets éternels, ces mêmes 
«fleuves reçoivent l'ordre de leur Créateur, béni 
« soit-il! de retourner dans les lieux qui leur donnent 
«naissance.» 

Cette tradition se trouve rapportée dans les mêmes 
termes dans le commentaire de Mahdawiyi, et c'est 
de là que l'auteur du Saccardan, qui la mentionne 
aussi, l'a tirée mot à mot. Dans ses Prairies dorées 
Massoudi a dit : « Au rapport des Arabes /lorsque le 
« Nil vient à grossir , les fleuves, les fontaines et les 
«sources baissent; et lorsqu'il baisse et qu'il rentre 
«dans son lit, tous les autres courants d'eau gros- 
u sissent. Ce phénomène indique que le Nil doit sa 
« crue à l'abaissement des autres fleuves et son abais- 
« sèment à leur crue. » 

Une observation grammaticale que je ne dois pas 
omettre ici. r est-que le mot ghaid (abaissement) est 
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formé des lettres ghaîn, yé et ikad; le verbe qui en 
dérive fait au prétérit ghdda, à l'aoriste yéghidou et 
à l'infinitif ghaîdan; il signifie, en parlant de l'eau, 
baisser, s'enfoncer dans la terre; la septième forme 
inghâda a la même signification; la voix objective 
de la première forme est ghîda: voilà ce que les 
grammairiens nous apprennent sur ce mot. 

Si nous en croyons lbn-Amad , dans la partie de 
son ouvrage que nous avons déjà citée dans la pre- 
mière section de ce chapitre, Àl-Kendi rapporte 
comme tradition que le Nil n'a rien qui le distingue 
des autres fleuves et rivières, mais que, lorsqu'il 
commence à s'enfler, tous les autres baissent pour 
aller le grossir. 

• Troisième sentiment. Suivant Al-Hendi, la crue 
du Nil est- formée par les eaux de pluie : «Ce qtii 
«le prouve, dit-il, c'est qu'à l'époque de cette crée 
« les ondées ne cessent presque pas, les pluies sont 
u très-abondantes et l'atmosphère est constamment 
« chargée de nuages l . » * • ' ■ 

Dans la vie de Schafêi (que Dieu soit satisfait 
de lui et de ceux qui adoptent ses opinions!) par 
Abou'l-Kassem Abd-al-Mohcin Ibn-Qthman Ibn- 
Ghânem al-Moqdèssi, ce biographe s'exprime en 
ces termes : : 

a Voici , dit-il , ce qui a été avancé par l'imam Scha- 
« fêi ou plutôt par Rebiâ : l'on trouve sur les bonis 

1 Cet auteur veut sans doute parler des pluies tropiques qui tom- 
bent en Abyssinie; car il ne pouvait pas ignorer que de son temps il , 
pleuvait rarement en Egypte. 
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« du Nil des balisiers et des cannes ; cela indique que 
u ce fleuve vient du pays de Hend 1 . » 

La manière dubitative dont s'exprime Aboul- 
Kassem dans ce passage montre qu'il est également 
permis d'attribuer ces paroles à l'imam Schafêi, ce 
qui n'a rien d'invraisemblable, ou à Rebià, ce qui, 
à mon avis, est encore plus probable. Au reste 
cette tradition a déjà été rapportée dans la première 
section de ce chapitre. 

1 L'erreur de cet écrivain est peut-être fondée sur ce que les 
anciens donnaient le nom dinde à toute la partie méridionale de 
l'Afrique. Virgile a dit en parlant du Nil : 

«Et viridem iEgyptum nigra fécondât arena, 
«Et diversa ruens septem discurrit in ora 
«Usqne coloratis amnis devenu ab Indis. 

Giorg. lir. IV, ver» 191 et raiv. 

Le savant P. de la Rue, commentant ces vers dans notre sens, 
se moque d un certain auteur ( Nicolas Abram) qui , faisant venir le 
Nil des Indes, où il coule d'après lui sous le nom de Ganges , lui 
creuse, pour ce long passage, des canaux souterrains que personne 
n'a jamais vus. Ceux qui ont lu Arrien n'accorderont pas même le 
mérite de l'invention à Nicolas Abram. Avant lui Alexandre le Grand 
avait eu cette singulière idée, et ce qui est remarquable, c'est qu'il 
la fondait sur des conjectures qui ne sont pas moins frivoles que 
celles qui ont paru victorieuses au docteur Scbafêi ou à Rebiâ : 
«Gomme Alexandre, dit Arrien, avait remarqué que de tous les 
« fleuves l'Indus est le seul où Ton trouve des crocodiles ainsi qu'aux 
«bords du Nil, et vu des fèves semblables à celles de l'Egypte sur 
•le bord de l'Acesinès qui se décharge dans l'Indus, il s'imagina 
«qu'il avait trouvé les sources du Nil. Il supposait que ce fleuve, 
«prenant sa source dans les Indes, traversait des déserts immenses, 
«y perdait son nom, et qu'arrivé enfin aux plaines cultivées de l'É- 
«thiopie et de l'Egypte, il recevait celui de Nil ou, selon Homère, 
«d'jEgyptus, et se jetait dans la Méditerranée.» (Voyez Arrien, 
Histoire des expéditions d'Alexandre, traduction de P. Ghaussard, 
Hv. VI, ch. i, p. 21a et 21 3.) 
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Quatrième sentiment. Suivant les auteurs grecs, 
les eaux du Nil n'ont jamais ni crû , ni baissé ; mais 
c'est le vent du nord qui, soufflant avec continuité 
et violence , est la cause véritable de leur déborder- 
aient : « Lorsque l'aquilon , disent-ils , souffle ave$ 
«violence, la mer, venant à s'enfler, repousse tti 
<( eaux du fleuve dans leur cours, et les fait déborde* 
«dans les terres; au contraire, lorsque c'est le vent 
« du midi qui règne , la mer devient calme et trait» 
«quille, et les eaux du Nil, qu'elle avait refoulées, 
«ne rencontrant plus d'obstacle, reprennent leur 
« cours ordinaire l . » 

Mais c'est là un sentiment dont la fausseté est 
évidente et qui mérite d'être rejeté; il contredit 
d'une manière formelle les paroles du docteur Gaab 
al-Ahbar, celles d'Âmrou, fds d'al-Ass, et d'autres 
illustres personnages qui étaient très-versés dans la 
science des traditions, dans l'étude de l'histoire, et 
dont nous avons déjà invoqué et nous invoquerons 
encore le témoignage lorsque nous exposerons les 
opinions qu'il nous reste à mentionner. Au reste 
il peut se faire que ce sentiment soit propre à quel- 
ques Grecs, et que le plus grand nombre de leurs 
savants admettent aussi les diverses opinions qde 
nous venons de citer , et celles que nous exposerons 
plus bas, sur la manière dont s'opèrent la crue et 
l'abaissement des eaux du Nil, et qu'ils soient là-" 

1 Ce sentiment , qui reconnaît pour auteur le célèbre Thalèft dé 
Milet, ne vaut guère mieux que les deux premiers cités par notre 
compilateur. 
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dessus partagés d'aris comme nos auteurs. Quoi qu'il 
en soit , l'opinion précitée ne saurait être admise par 
les compilateurs éclairés , ni par ceux qui font usage 
d'une saine critique. 

Cinquième sentiment. Si nous en croyons les 
Coptes, la crue du Nil est produite par des sources 
situées sur les bords de ce fleuve, et que peuvent 
reconnaître les voyageurs qui le remontent jusqu'aux 
endroits les plus reculés \ 

Sixième sentiment. L'on a assigné pour cause à 
cette même crue la fonte des neiges, qui a lieu k 
l'époque des chaleurs de Tété; la crue est plus ou 
moins forte suivant la quantité de neige qui fond : 
un fait qu'apporte en sa faveur fauteur de ce sen- 
timent, c'est que, lorsque les chaleurs sont plus 
fortes , la crue est aussi plus abondante : « Or, dit- 
«til, cela ne saurait être occasionné que par l'action 
« du soleil sur les neiges qu'il fond 2 . » 

1 Ce sentiment ne parait pas nouveau chez les Coptes; le savant 
égyptien qui s'entretient avec Socrate dans le Timée de Platon re- 
marque que les inondations du Nil ne sont pas causées parles pluies 
comme autrefois le déluge de Deucalion, mais par les eaux qui 
sortent du sein de la terre, et que c est à cela que Ton doit attribuer 
la conservation des anciens monuments en Egypte. Voyei le texte 
dans Â-jravxa Tfodicovos xrX. [Basileœ, apud Henricum Pétri, 1 556. ) 
Tifuuos, pag. 475. 

1 Anaxagore a été le premier qui ait cru que le débordement du 
Nil était causé par la fonte des neiges. (Voyez Diodore de Sicile, 
1. XXXVIII.) Euripide, disciple de ce philosophe, a consigné cette 
opinion dans sa tragédie d'Archélaûs : 

Aavao5 o Tsevi^KÔpia &vyarépc** wornfp , 
Ne/Xov "XiKûh xcIXXhttov ix yaiat 4&itp , 
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Chehab lbn-Amad fait valoir là même raison & 
l'appui du sentiment que nous citons; je m'étonne 
que ces deux auteurs l'aient donnée avec tant de 
confiance. Ils ont sans doute voulu dire que la fonte 
des neiges qui a lieu pendant les fortes chaleurs de 
Tété, et qui continue jusqu'au moment de la crue, 
est la cause matérielle de cette crue ; que celle-ci 
est plus ou moins abondante suivant la quantité de 
neiges qui ont déjà fondu, et, qu'à l'époque où die 
doit avoir lieu les eaux provenant de cette fonte 
se rçndent dans le Nil, suivant le volume que le 
Très-Haut a réglé dans ses desseins immuables, et 
non, comme il semble le faire entendre, que la 
fonte des neiges s'opère durant la crue même du 
fleuve, et que cette crue est plus ou moins abon- 
dante , suivant le degré d'action que le soleil exerce 
sur les neiges, à cette époque. Deux faits m'auto- 
risent à penser de la sorte; le premier est que la 
crue est peu sensible et quelquefois nulle, à l'é- 
poque de Tannée où les jours sont très-chauds, le 
second , que le temps de la plus haute crue con- 
corde avec celui des nouvelles dattes , temps où. les 
grandes chaleurs sont passées. 

Peut-être ces deux auteurs ont-ils fondé leur sen- 

0? èx pek<x\i%p6toio Tskr\povtai poàs 
AiOioitièos y fis èvix' étv Taxij y^à>v , 
TeQplwtov Svtoç JfXlov xar' éUBépa. 

Danaùs , père de cinquante filles , abandonna l'excellente eau du Nil qui , 
roulant de la uoire Ethiopie , s'enfle lorsque la neige vient à fondre 
le char rapide du soleil qui traverse l'éther. 
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timent sur celui d'Abou Âly ibn-Sina dont nous ci- 
terons le témoignage dans la section suivante, en 
traitant des singularités surprenantes du Nil; quoi 
qu'il en soit ,. ce que nous venons de dire prouve 
suffisamment qu'il n'est pas admissible. 

Septième sentiment. Âbou Mohammed abd-Àllah, 

fils d'Ahmed al-Osswani, dit dans son Histoire de 

la Nubie : a A partir de là , c'est-à-dire du pays d'Ol- 

« wah , le Nil se divise en sept branches , et il vient 

« du côté de l'est un fleuve dont les eaux sont trou 

«blés. Durant l'été il baisse tellement qu'il finit par 

«être à sec, et que son lit n'offre plus de courant; 

«mais lorsque le soleil entre dans le signe du bélier, 

« et que l'époque de la crue du Nil approche , des 

«sources jaillissent du lit du fleuve; les gouffres 

«qu'il renferme, se remplissent; les eaux des pluies 

« et celles des divers courants qui arrosent les con- 

«trées voisines viennent le grossir, et telle est l'ori- 

«gine de la crue du Nil. L'on dit aussi que, dans le 

«fleuve dont nous parlons, il y a une source extraor- 

«dinaire qui A T ient d'une montagne *. » 

1 On voit par ce qui suit quAbou Mohamed al-Oswani a consigné 
dans son histoire la véritable cause du débordement du Nil. Parmi 
les Grecs , Homère paraît en avoir eu le premier connaissance; il dit 
*n parlant du Nil : 

A\J/ è'eïs AiyvTrtoto Siiiteréos itotapoUo. 

Odyu. vert ». 

Rursu» ad ^Egypti cœlo delapsa fluenta. 

Selon Apollonius (Lexicon Homericum, edente Villoison, in-A°, 
verbo ëttitexéos), le moi èûiteTéog signifie grossi par les pluies. Après 
îx. 8 
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Cet auteur se trompe quand il prétend que son 
opinion est généralement admise par les savants; 
pour le montrer, il suffirait de citer les noms de 
ceux qui ont embrassé le second ou le cinquième 
sentiment ; j'ignore comment il a pu avancer une 
assertion si évidemment fausse. 

Le même historien ajoute : « Ce que Ton doit 
« mettre au nombre des phénomènes remarquables 
« que le Nil offre à nos méditations , c'est que la crue 
« de ce fleuve a lieu aussi dans les divers affluents qui 
(d'alimentent; qu'elle arrive simultanément dans les 
«lieux et les contrées qu'il arrose, comme le Caire, 
«les provinces voisines de cette ville, le Saïd, le 
(( territoire d'Osswan , la Nubie , Olwah et les autres 
«régions qui s'étendent au delà, A r ers le sud; qu'elle 
«va toujours en montant d'une manière très-sen- 
«sible, à partir de la fête de la Croix jusqu'au 17 
«du mois de Ta ut, et qu'à dater de cette époque, 

Agatharcèdes de Gnide et plusieurs autres philosophes, Strabon dit 
formellement que la crue du Nil est causée par les pluies abondantes 
qui tombent dans l'Ethiopie durant Tété. Voici ses paroles : 01 pi* 
ëv ipyaïoi (noyjtapû to likéov, oi S f verrepov adrorfleu yevrjQévrts fa- 
Bowio vue SfiSpcûv Q-eptvœv itXrfpé^ievov tàv NeîXov, tqç AWttndat Tiff 
dvoô xXvlopévys , xctl pdliaTa èp toÎs èoyérots Spear 'K(waoL\Uwwt lé 
t&w SpÇpœv, icctvopévriv xolt' oXiyov T-ftp itki\\Lpvplàa. 

« Un fait dont les anciens avaient à peine osé conjecturer l'exis- 
«tence, mais qui jouit aujourd'hui d'une pleine certitude, attendu 
« qu'il a été constaté par le récit des voyageurs, c'est que la crue du 
« Nil a lieu à une époque de Tété où les pluies sont très-fortes dans 
«la haute Ethiopie, surtout dans les montagnes situées aux extré- 
« mités "de cette région , et que l'inondation ne commence à dispa- 
t raître dans l'Egypte , que lorsque les pluies ont fini dans ces contrées 
« lointaines. » 
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«les eaux baissent dans toute l'étendue du fleuve, 
a de la .même manière qu'elles étaient montées, 
« c'est-à-dire simultanément. Louanges infinies soient 
« rendues à celui qui seul connaît parfaitement la 
« cause mystérieuse de ce phénomène ! » 

Ce témoignage est encore contraire à ce que la 
plupart des auteurs que j'ai consultés nous ap- 
prenent; car, suivant eux, il arrive quelquefois 
que l'exhaussement des eaux a lieu à Osswan, 
tandis qu'il est nul à Kous, où il ne paraît que plus 
tard. 

« Quant aux causes auxquelles est due l'abondance 
«ou l'insuffisance des crues, continue l'auteur que 
« nous citons, les peuples du sud savent que, lorsque 
«chez eux les pluies sont fréquentes et non inter- 
rompues, les terres de ftgypte seront suffisam- 
«ment abreuvées, mais que l'on doit s'y attendre à 
«une année de sécheresse, si ces mêmes pluies 
«viennent à manquer dans leurs contrées méridio- 
« nales. » 

Schehabibn-Amad, dans la partie de son ouvrage 
qui a été mentionnée dans notre première section , 
dit : « Une personne qui a séjourné dans le Habesch , 
«m'a appris ce qui suit : A l'époque de la crue 
«du Nil, le ciel ne cesse d'être nuageux, et la pluie 
«ne discontinue ni jour, ni nuit, vers les endroits 
«voisins des sources du fleuve; il y a pourtant des 
« années où ces pluies sont très-abondantes , tandis 
«que dans d'autres elles manquent presque totale- 
« ment : aussi les habitants de ces contrées savent 

8. 



116 JOURNAL ASIATIQUE. 

« ils d'avance si en Egypte l'inondation sera forte ou 
utrop faible.» 

L'auteur que je compile dit, dans la seconde 
partie de son ouvrage : « Voulez-vous connaître le 
« Nil , c'est-à-dire quel sera l'état de sa crue dans une 
<( année quelconque ? ayez soin , quand le soleil en- 
« trera dans le bélier, de faire sur la lune les obser- 
« vations suivantes : si ce satellite parcourt alors le 
« bélier ou le lion, ou le sagittaire, vous pouvez vous 
« attendre à un débordement insuffisant et presque 
« nul, attendu que l'influence de ces signes est ignée, 
«La crue sera moyenne si la lune passe par le 
«taureau, ou par la vierge, ou par le capricorne, 
« car ces signes exercent une influence terrestre; si 
« c'est le cancer, ou le scorpion, ou les poissons, qui 
«sont visités par l'astre de la nuit, un débordement 
« effroyable vous est annoncé, et vous devez craindre 
« pour le pays qu'il ne soit entièrement submergé 
« par la quantité d'eau que le fleuve y apportera , 
«parce que ces signes ont une influence aqueuse; 
« si la lune décrit les gémeaux ou la balance, ou' le 
«verseau, signes dont l'influence est aérienne, la 
« crue la plus heureuse vous est promise. » Tels sont 
les termes de cet auteur. 

Remarquez que, si je cite ici son sentiment sur la 
crue du Nil, ce n'est pas que je l'aie lu dans la partie ~ • 
de son ouvrage que je compile actuellement, mais 
bien dans une autre que j'ai déjà abrégée. Du reste; 
j'ignore sur quelle autorité il le fonde; l'on doit re- 
garder ici les paroles de cet auteur comme Tune de 
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ces mille assertions que Ton met en avant pour ex- 
pliquer, d'une manière quelconque, des mystères 
dont Dieu seul possède la clef. La religion, d'ail- 
leurs , n'autorise nulle part ces calculs astrologiques 
opérés dans l'intention de connaître la crue future 
du Nil, et les faits sont venus maintes fois démentir 
ce que notre auteur a bien voulu nous donner 
comme une règle infaillible ; entre autres nous ci- 
terons le suivant qui est très-authentique : dans la 
906 e année de l'hégire, le soleil entra dans le signe 
du bélier le 1 1 du mois de Schaaban; la lune dé- 
crivait alors le sagittaire, l'un des trois signes dont 
l'influence, à ce que prétend notre auteur, est ignée; 
or, à la fin du mois de Taut, la crue était montée, 
cette année-là, à vingt coudées et un doigt. Toute- 
fois, quand elle eut atteint dix-neuf coudées et quinze 
doigts, elle baissa de huit doigts, puis elle monta 
d'autant, plus de deux doigts; et ce fut alors que le 
crieur public cessa de l'annoncer. En tenant compte 
des huit doigts que le fleuve atteignit de nouveau 
en remontant , Ton trouve que la crue s'éleva à la 
hauteur qui a été marquée ci-dessus. Louanges soient 
donc rendues à celui qui seul connaît parfaitement 
les causes secrètes des opérations de la nature ! 

Au nombre des choses merveilleuses qui peuvent 
aller de pair avec celles que nous venons de citer, 
l'on doit mettre le fait suivant que l'auteur du Suc- 
cardan a pris la peine de nous décrire. 

«Il y avait autrefois, dit cet écrivain, un prêtre 
n connu sous le nom de Silam; il avait fait faire un 
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« bassin de cuivre , sur le bord duquel deux aigles 
«étaient fixés, l'un mâle, l'autre femelle; dans le 
« fond du bassin était contenue une certaine quan- 
« tité d'eau. Quand le commencement du mois qui 
« voit grossir le Nil était arrivé , les prêtres , réunis 
« autour du bassin , se mettaient à prononcer cer- 
« taines paroles qui avaient la vertu de faire chanter 
«l'un des deux oiseaux; si c'était le mâle qui faisait 
«entendre sa voix, la crue du fleuve devait être 
«on ne peut plus heureuse; mais l'on était me- 
«nacé d'une année de sécheresse, si par malheur 
« c'était la femelle. Telle était la persuasion de ce* 
« prêtres. » 

Il faut avouer que c'est là vraiment du merveil- 
leux. S'il plaît à Dieu nous reviendrons au prêtre 
Silam dans la cinquième section de ce chapitre; que 
le lecteur en soit averti. 

Dans un autre endroit, le même auteur écrit que 
l'on n'est point d'accord sur la cause de la crue et 
de l'abaissement des eaux du Nil, et que, selon 
quelques-uns , cette cause est tout à fait inconnue 
aux mortels. 

Quant à ce que deviennent les eaux après leur 
retraite, voici ce qu'on lit dans la partie de l'ouvrage 
de Scbéhab ibn-Amad que nous avons citée dans 
notre première section : « Si Ton en croit les savants, 
« dit cet auteur, lorsque le Nil s'est jeté dans la Mé- 
« diterranée , il coule encore jusqu'à certains en- 
ce droits; puis, passant à l'état de vapeurs, il s'élève 
«dans les airs; réunies au-dessus des flots, ces *vb- 
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«peurs attendent que les nuages et les vents les 
« transportent ailleurs, dans les localités où Dieu a 
«jugé à propos de faire pleuvoir; c'est pour cela, 
«ajoutent-ils, que les pluies sont plus fréquentes 
«dans les contrées maritimes, et que Ton voit tou- 
jours quantité de nuages à Damiette, et dans d'au 
«très lieux situés le long de la mer; or ces eaux, 
«réduites en pluies, se rendent de nouveau à la 
«mer par la voie des fleuves et des autres courants, 
« et elles se transforment encore en pluies de la ma- 
«nière qui vient d'être dite. C est dans ce sens que 
« Zamakhscharia expliqué ces paroles du Très-Haut : 
net le ciel qui reçoit Vêlement qui retourne. Par le ciel, 
«dit-il, il faut entendre les nues, et par l'élément qui 
« retourne , la pluie; celle-ci est ainsi appelée, ajoute- 
« t-jl , parce que c'est une opinion reçue parmi les 
«Arabes, que les nues tirent de la mer l'eau qu'elles 
« transforment en pluie; que cette eau retourne en- 
« suite à la mer, qu'elle revient après sur la terre, 
« quand elle a été puisée de nouveau dans la mer 
a par les nues, et que cela n'a point de fin. » 

Suivant Wahédy, l'eau est appelée Vêlement qui 
retourne, parce qu'elle ne fait jamais que monter 
dans l'atmosphère et descendre ensuite sur la terre. 
«Au reste, dit-il, les savants s'accordent à dire que 
« les substances animales , et tout ce qui , sur la terre , 
«tient de la nature du bois, ou de la pierre, ou du 
a cuivre, ou du plomb, se réduit en atomes pour 
« reparaître après sous une forme nouvelle, et que ce 
« mouvement perpétuel et ces transformations de la 
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« matière auront lieu jusqu'au jour solennel de la 
«résurrection. Es soutiennent aussi que les astres 
« sont des globes qui tournent. » 

Sur ces paroles du Très-Haut : « Nous envoyons 
«les vents qui portent la fécondité; nous faisons 
« couler l'eau des nuages pour vous désaltérer *, » 
les commentateurs disent que les vents dont il est 
ici question fécondent réellement les nuages, en 
leur apportant un élément qu'ils n'ont pas. 

Suivant les lexicographes on appelle vents fécon- 
dtints 2 ceux qui apportent aux nuages les exhalaisons 
de la terre dont l'agglomération nécessite la pluie. 
Mais sur ce point il est permis de croire, soit, avec 
ces derniers auteurs , que le vent, enlevant de dessus 
la surface de la mer les vapeurs quil amasse en- 
suite dans l'atmosphère, en féconde les nuages, et 
dire à l'appui de cette opinion que l'on trouve d'of- 
dinaire à l'eau pluviale un goût salé, qualité qui ne 
saurait lui venir que de la mer d'où l'on tire en 
effet le sel, et que, dans les temps froids, Ton voit 
des vapeurs couvrir d'abord la surface de la mer, 
s'élever ensuite dans l'atmosphère, s'amasser au 
point qu'on les prendrait à vue d'œil pour de grands 
nuages, et être enfin enlevées par les vents; soit avec 
d'autres, qu'une partie des nuages que nous voyons 
sont destinés à se résoudre en pluies, et que la 
main du Créateur les conduit là où il lui plaît de 

1 Coran, surate xv, pag. a 18, édition stéréotype de Maurice 
Redslop, 1807. 

» L'arabe dit :j y*JL S JuJt JUs &\ 
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£ure pleuvoir; soit enfin, que la pluie vient du ciel 
de la même manière que la grêle qui, selon les pa- 
roles du Très-Haut, se détache de montagnes célestes 
fà en sont toutes foimèes l . 

Ici finit ce que je m'étais proposé de traiter dans 
cette section ; j'y ai fait entrer, autant qu'il m'a été 
possible, les propres termes d'Ihn-Àmad que j'a- 
brège; au surplus, Dieu est le plus savant. 
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1 Cette singulière trîée lions décelé le véritable état des connais 
noces physique* che* les Arabe*, d* t*a»f» de Mahomet. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



É 

Rapport sur les dictionnaires cochinchinois de M. Taberd, 
imprimés à Sirampour, et offerts par l'auteur à la Société 
asiatique de Paris l . 

.. , * 

Les dictionnaires cochinchinois offerts à la So- 
ciété par M. Taberd, évêque d'Isauropolis , vicaire 
apostolique de la Cochinchine, du Camboge et du 
Giampa, forment deux volumes in- 4°, et ont pour. 
titre, le premier, Dictionarium anamitico-latinum , et 
le second, Dictionarium fatino-anamiticum; ces deux 
volumes ont été imprimés à Sirampour, par les soûj3 
désintéressés de M. Marshman. 

Le Dictionarium anamitico-latinum est, pour uftë 
faible part à la vérité , l'œuvre posthume d'un homn^e 
qui avait acquis une connaissance très-approfondie 
des idiomes anamitiqtfes, et dont la mémoire sèta 
toujours chère aux amis de la religion et des lettres» 
du vénérable M. Pigneaux, évêque d'Adran et vicaire 
apostolique de la Cochinchine. Un événement mal- 
heureux ajourna pour longtemps la publication, du 
grand ouvrage de M. Vigneaux. En 1778, le ma- 

1 Chez Benjamin Duprat, libraire de la Société asiatique de 
Londres, rue du Goître-Saint-Benoft, n° 7. 
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nuscrit autographe de l'auteur disparut dans fin* 
cendie du collège fondé en Cochinchine par des 
missionnaires finançais*. M. Taberd, qui remplaça 
M. Pigneaux dans ses fonctions apostoliques, re* 
cueillit, avec un xèle qui l'honore, les débris du 
travail de son prédécesseur, composa un nouveau 
dictionnaire et le publia, après y avoir ajouté une 
dissertation sur les procédés grammaticaux de la 
langue, up petit traité de la prosodie, une Flore 
cochinchinoise et deux index de caractères. Le Dic- 
tionariam latimhanamiiicam tout entier, avec l'ap- 
pendice , est dû à la laborieuse activité de M. Taberd. 

J'examinerai successivement ces deux ouvrages. 

L'idiome, ou si l'on veut, le dialecte anamitique 
est dérivé de la langue chinoise vulgaire. Une no- 
tice historique sur la Cochinchine, extraite des livres 
chinois par le P. Gaubil et insérée dans le XII* vol. 
de l'Histoire générale de la Chine, fixe l'époque à 
laquelle des Chinois expatriés, au nombre de plus 
de cinq cent mille , vinrent s'établir, par ordre de 
l'empereur Tsïn-chi-hoang-ti, dans le Tong-king et 
la Cochinchine, qui avait alors le nom de Lin-y. La 
colonie, dit l'auteur de la notice, fut fondée Tan 
21 à avant notre ère. On ne s étonnera pas, malgré 
cela, que les habitants de ce pays, qui a souvent 
secoué le joug de la domination chinoise, conser- 
vent encore quelque chose du jargon de leurs an- 
cêtres, un accent particulier héréditaire et des 
nuances d'articulation qui leur sont propres, comme 
les habitants des provinces de Canton et du Fo-kien 
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incorporées dans le même temps à l'empire 
Presque tous les mots de la langue primitivement 
introduite ont éprouvé des altérations euphonique* 
plus ou moins graves; ce phénomène n'a rien non 
plus qui doive nous surprendre , puisqu' à la Chine 
la prononciation populaire des mots varie d'une 
province à l'autre , et qu'il y existe , comme en Eu- 
rope, près des tribunaux ou cours de justice, dé* 

interprètes officiels, appelés fj§L 'fit Tchhonen-kong, 

habiles dans la connaissance des idiomes provinciaux 
et chargés de traduire fidèlement les questions du 
juge, les réponses ou les discours des accusés et de» 
témoins, dans les cas où le juge, les accusés et les 
témoins n'entendent pas ou ne parlent pas le même 
dialecte • provincial. Mais ce qui distingue particu- 
lièrement le dialecte anamitique de tous ces idiomes 
locaux, c'est que dans le premier beaucoup de mots 
chinois ont disparu tout à fait du vocabulaire ana- 
mitique , et que d'autres , qui appartiennent ou apparu 
tenaient, suivant toutes les probabilités, aux idiome* 
des contrées voisines de la Cochinchine, s'y sont in- 
troduits successivement. Ces mots nouveaux sont 
presque tous de la classe de ceux qui expriment des 
idées secondaires ou bien des termes propres aux. 
arts mécaniques, au commerce, aux métiers* Ou enr 
trouve aussi une grande quantité dans le Hortms 
foridas Cocincinœ de M. Taberd. Quant à oes termes 
primitifs qui prouvent la descendance d'une même 
souche , la communauté d'origine , et dont l'existence » 
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comme l'a dit M. Abel-Rémusat dans ses Recherches 
sur les langues tartares, est inséparable de celle de 
l'homme en société, on pourra se convaincre, par le 
petit vocabulaire suivant, que les Chinois et les Co- 
chinchinois prononcent à peu près et écrivent les 
mêmes mots de la même maitfère. 



FOs. 



PrOMmciaik» 
chiaoïM. coekiachinoiM. 



Ciel. ^ Thten. Thién. 

Terre. JtfT Jï. Dia. 

Homme. ^^ Jtn. Nho'n. 

Soleil. {} Jt. Nku't 

Lune. jA Youâi. Nymyit 



Etoiles. J^ SiMg. Tmk. 

Prince. jfj Klan. QuAn. 

Sujet. g Tchhtn. Thdn. 

Père. ^ Fou. Phu. 

■J- Tseà. Ta. 



Mari. i Foâ. Phu. 

Femme, frJf Faa. Phu. 
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Piononciati** 
chinoise. 


Pronoacfatit* 
cochiachiaoiM. 


I 


Eau. 


*. 


Choài. 


Thuy. 




Feu. 


*. 


m. 


Hoa. 




Bois. 


* 


Mou. 


Moc. . 


t 


Métal. 


*■ 


Kîn. 


Kim. 




Terre. 


i 


Thoà.. 


Tho. 





Le dialecte anamitique , comme tous les dialectes 
dérivés de ïa langue chinoise, est monosyllabique m T 
mais il y a plus de douceur et moins d'aspirations 
gutturales dans l'idiome des Cochinchinois; ces der- 
niers ont apporté d'ailleurs plus de varié.té dans le» 
sons qui leur servent à exprimer leurs idées. M. Ta- 
berd y distingue, au.rnoyen des accents, douze 
voyelles simples, trente et une diphtongues, vingt 
et une triphtongues , vingt-six consonnes initiales et 
huit consonnes finales. On concevra très-bien que ce 
n'est pas uniquement avec des lettres latines que 
M. Taberd a pu écrire les mots anamitiques et tracer 
les règles de la prononciation cochinchinôîse. Force 
lui a été de recourir à des accents particuliers f à 
des signes de convention pour indiquer, avec autant 
d'exactitude et de fidélité que ces lettres européennes, 
ces accents et ces signes le permettent, des sons 
mixtes et des nuances d'articulations qui nous sont 
inconnus. Dans son système orthographique , une vir- 
gule placée à droite de la voyelle o indique que cette 
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ToyeAe eêt brève «tàùn son difficile fe imiter,' m*i* 
analogue à celui de ta dans le mot français «w; là 
même virgules plaoie à droite et ia> rtyelle * f -*itf- 
nonce que cette voyelle a un sop gUttuimbJLâ' pro- 
nonciation du il, du g devant l'fc; de l'fc, du j, du t 
devant IV, l'fc, ïi; du ny, du fr f ne peut s'acquérir 
que par un séjour plus où' moins long au milieu 
des naturels. Il feut remarquer qttë'fes comon'nes 
initiales, simple ou doubles, comittfe? b, M, à, S, 
ml, r, tr, x, et que les consonnes finales, coiûme 
c, ch, nh, p, t, manquent dans la langue chinoise: 
d'où il suit que les Anamites , en lisait et en écri- 
vant, ne doivent pas défigurer, autant que le», Chi- 
nois , la plupart 4es termes étrangers , et qu'il eatplus 
facile» dans l'idiome cochiqchinois , \de ramener! les 
noms propres à l'orthographe européenne. ' 

M* Abetftémufiat supposait que le* dialectes* des 
provinées du Kouang-tong et du Fo-kiten pourraient 
donner lieu» plus tard à des rapprochements curieuk 
avec les langues du Thibet, d'An-nam et des petits 
royaumes situés au sûd-ouest de la Chine. M. Abel- 
Bémosat avait raison de présenter cette conjecture; 
son opinion était' fondée sur les rapporte qui existè- 
rent entre les tribus anamitiques et les habitants de 
fe province de' Kouang-tong, province d'où dépen- 
• daient originairement le Tong-king et la Cochin- 
cbine. Mais on peut se tromper dans les conjectures 
les plus vraisemblables , et M. Taberd , ou plutôt son 
ouvrage , car notte estimable auteur n'a pas voulu 
se jeter dans une digression étrangère à l'objet de 
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aes travaux, démontre que le dialecte cochinchuo» 
n'a pas la moindre analogie avec les dialectes d* 
Fo-kiea et de Canton. Je choisis pour exemples ta 
noms de nombre qui suivent : < >,: 





Chinois. 


Coch in chinois. 


Cantpn. 


■ ■ \* • 
*****: : Il 


Un. 


/. 


Mât 


Y*t. 


Tdùf. : ,, 


Peux. 


Ealh. 


Hài. 


Ni. 


N* : 


Trois. 


San. . 


Ba. 


Sam. 


Sa. 


Quatre. 


Sué. 


Bon. 


Si. 


¥ 


Cinq. 


Oà. 


Nam. 


Ong. 


Hgom. 


Six. 


Lou. 


San. 


Loh 


Lag. 


Sept 


Thsï. 


Bay. 


Thout. 


Tchhif. 


Huit. 


Pâ. 


Tarn. 


Pat. 


Pi. 


Neuf. 


Kieoà. 


Ckin. 


Kaou. 


Koo. 


Dix. 


Ckï. 


Maài. 


Sep. 


Tchap. '< ; 



Mil k ^i . 



La ressemblance n'existe pas plus entre les mots 
qui désignent dans le dialecte aaamitique et les dia- 
lectes du Fo-kien ou de Canton les premiers 
pes , les éléments, les vertus ou les vices, 
si les tribus qui habitaient le sol du Toag4unç«t 
de la Cochinchine, dans le temps où la colonie fit 
fondée, eussent été pourvues d'un système de-si- 
gnes, d'un langage moins imparfait, on pouiflét 
supposer que ce langage de la population 
et celui des colons se mêlèrent à la longue , A 
de ce mélange naquit l'idiome actuellement uoifté, 
sauf quelques différences de prononciation, cUrts 
tout l'empire d'An-nam. Mais ces tribus n'étaient pas 
tout k fait sorties de F état nomade et savaient 4 
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peine articuler quelques sons, s'il faut en croire le 
témoignage des écrivains chinois; «t, pour mon 
, compte , je serais tenté d'y croire : car l'identité dans 
les deux langues de mots qui expriment les notions 
les plus vulgaires de la sociabilité, semble indiquer 
que ces notions étaient nouvelles pour les tribus 
anamitiques quand elles furent soumises au joug 
de la langue et des institutions de la Chine. La 
conjecture la plus probable est donc que f idiome 
anamitique se compose en partie de termes emprun- 
tés et corrompus du chinois, et en partie aussi de 
termes appartenant aux idiomes que pariaient les 
peuples étrangers, avec lesquels les Anamites ont 
pu avoir des rapports commerciaux ou des relation^ 
d'un autre genre. 

Les Cochin chinois se servent, pour écrire, de ca- 
ractères idéographiques que Ton prendrait au pre 
mier coup-dœil pouy des caractères chinois, mais 
qui en diffèrent à tel point, que les Chinois et les 
Cochinchinois ne s'entendent guère mieux en écri- 
vant qu'en pariant. Ce n'est pas que la forme exté- 
rieure des traits dont se composent les caractères 
dans l'écriture chinoise et l'écriture cochinchinoise 
ait éprouvé la plus légère altération : la différence- 
des deux écritures vient uniquement de ce que les 
caractères anamitiques présentent des combinai- 
sons particulières d'images ou des associations qui 
n'existent pas dans l'écriture chinoise. «B arrive 
«souvent, dit M. Taberd, que des caractères venus 
«de la Chine n'ont conservé ni la prononciation 
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«chinoise, ni le. sens qu'on y attache dans le cétestf 
« empire. H en est qui ont la même signification <, 
«mais, qui se prononcent autrement, comme leea* 

«ractère />^ homme, que les Chinois prononcent jol 

« onjen, et les Cochinchinois nho'n. B en est d'autres 
« qui ont la même prononciation et qui ne repr& 
<t sentent pas les mêmes idées, comme le caractère 

« dp. , que les Chinois et les Cochinchinois pronoa- 

«cent tchha, et qui signifie dans la langue des pre- 
«miers, s irriter, se mettre en colère, et dans Tidiomt 
« des seconds, père. » ..:■, : 

H est encore des caractères qui ont la mèmç 
prononciation et le même sens dans les deux idiomef 
et qui, d'après un procédé originaire de la Chiné, 
mais singulièrement perfectionné par les Cochinchi- 
nois, changent de sens en changeant de prononcia- 
tion. Par exemple, le caractère Bm que les Ana- 

mites prononcent minh et les Chinois ming signifie 
clair, clarté, dans les deux langues ; mais les Ana- 
mites se servent aussi de ce caractère pour indiquer 
le son mâng ou mung, en français, féliciter; d'où il 
suit qu'on ne peut connaître exactement le sens et 
la prononciation de ce caractère que par le sens gé- 
néral et la contexture de la phrase où il se trouvé! 
par ce qui précède et ce qui suit. Si les Ànamftes 

écrivent BH ^j? minh-hink (miroir brillant), le mot 

Mrih, placé après le mot minh, indique suffisamment 
que le premier de ces caractères doit conserver avec 



i 
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1» prononciation chinoise le sens primitif; mais ailes 

Aitataites écrivent dans une lettre If £4] * l'usage 

dors et la coutume veulent qu'on prononce ces 
deux mots kinh-wiïng (civilités respectueuses), et non 
lànk-mmh. Du reste, les caractères cochinchinois 
proprement dits ne sont, en définitive, suivant 
M. Taberd, que des caractères mixtes, de la classe 

de ceux que les Chinois, appellent j\i j»* Wnj- 

chitu}, ou figurant le son. Ces caractères se compo- 
seat'rde deux parties, dont l'une, qui est ordinaire- 
ment un radical chinois, détermine le sens, et 
f autre, qui est un groupe 'phonétique, indique le 
sèn. Ainsi, pour écrire le mot anamitique miéng, 

bouche, on se sert du radical chinois £? keou (bou- 

die), à la droite duquel on place le groupe j fflf 

jmkk pour indiquer la prononciation. Généralement 
3 règne une grande confusion datos l'usage que font 
les Ànamites des caractères chinois. Il n'est pas rare 

qu'un caractère se prononce de quatre , et même de 
cinq manières différentes, suivant l'idée qu'il ex- 
prime, ou le signe graphique auquel il est joint, en 
sorte que tous les mots de la langue cochinchinôise 
ont, au moyen de ce procédé, des équivalents dans 
la langue écrite , avantage dont ne jouissent pas les 
dialectes des provinces du Kouang-tong et du Fo- 
kien; mais M. Taberd a bien raison de dire, inde 
opaSy inde labor. Comment venir à bout de ces diffi- 
cultés quand on ne sait pas la langue onde-, ou 
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même lorsque, tachant cette langue, on n'a pas en- 
core acqtfis la véritable prononciation et saisi l'ac- 
cent des naturels? Cest un fait devenu évident pour 
moi , depuis que jai en ma possession les diction*- 
naires de M. Taberd , que l'étude de la langue co- 
chinchinoise , étude fort curieuse d'ailleurs, ne peut' 
être entreprise avec succès que dans le pays même. 
Ces observations ne sauraient diminuer en rien la 
reconnaissance que l'on doit à M. Pigneaux et sur* 
tout à M. Taberd; je n'insiste sur ce fait que pour 
épargner des mécomptes pénibles à ceux qui se- 
raient tentés d'étudier la langue cochinchinoise 4 
Paris, sans l'assistance d'un maître habile. . - 

Mé Taberd nous révèle encore l'existence de 
deux langues dans la Cochinchine , d'une langue sa* 
vante et d'une langue vulgaire. On sait que ce 
phénomène existe à la Chine depuis un temps im- 
mémorial; les Chinois ont une langue savante* 
idiome de convention , il est vrai , et qui n'a jamaîl 
été parlé; puis une langue vulgaire, admirable août 
beaucoup de rapports , et dont , malgré ses beauté», 
les pédagogues de la Chine ne parlent jamais cpea* 
vec un orgueilleux dédain, tant on a de peine à eç 
défaire d'une vieille habitude. Ce qu'il y a de plue 
curieux dans le fait révélé par M. Taberd, c'est <jne 
la langue des Chinois est la langue savante des £o4 
chinchinois. Dans tous l'empire d'An-nam, les jeunes 
gens qui ne veulent pas exercer les professions dé 
la vie commune, qui se livrent aux études rlina 
ques ou qui s'y préparent , étudient avec ardeur h 
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langue et les livres de la Chine. C est dans cette 
langue que sont rédigés et libellés les documents 
relatifs à la politique et à l'administration, les édita, 
les décrets, les jugements des tribunaux et tous les 
actes de la procédure civile ou criminelle. H n'y a 
pas longtemps que la Cochinchine a reconquis sort 
indépendance ; si Ton réfléchit, d'une part» aux idéea 
que le cabinet de Péking se forme du droit de la 
nature et des gens, aux singulières maximes qui 
règlent les rapports diplomatiques des Chinois avec 
les pays tributaires et les nations du dehors; si 
Ion songe, d'autre part, qu'un placet, si humble 
qu'il fut, mais écrit en langue anamitique, ne pou- 
vait être mis sous les yeux de celui qui représentait 
l'empereur de la Chine , sans que le suppliant en- 
courut des châtiments sévères , on ne verra dans 
cette coutume, toujours subsistante chez les Ana- 
mites, qu'un reste de l'ancien vasselage des vice-rois 
de la Cochinchine et du Tong-king. 

Le Grammaticœ compendiam est un travail qui fait 
honneur à la sagacité de M. Taberd. Quand on 
compose un traité grammatical on peut, comme fa 
&ît M. Abel-Rémusat, s'attacher plus à l'analogie 
dès mots avec les choses qu'à l'analogie des mots 
entre eux; on peut encore, comme Morrison, par 
une méthode d'analyse moins philosophique, mais 
qui conduit à de bons résultats, rechercher dans 
la langue dont on veut exposer les principes les 
équivalents des formes grammaticales européennes, 
et indiquer le rôle que joue chaque mot dans la 
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phrase. C'est un travail analogue à celui de Morri** 
son, que M. Taberd a exécuté sur la langue eo- 
chinchinoise. On y trouve, réunis en trente-hàit 
pages , tous les préceptes qu'on peut désirer mxt 
cette matière. Ceux qui liront le Grammaticœ compmr 
diam de M.. Taberd ne tarderont pas à reconnaître 
que l'idiome anamitique a été formé primitive- 
ment sur le type du chinois vulgaire ou de la lun* 
gue commune , dont la phraséologie diffère tant de 
celle du Kou-wen, qui n'a presque pas de formes 
grammaticales. C'est là <un fait de la plus grande 
importance. Les formes grammaticales d'une langue 
ne sont pas au nombre des modifications que le 
temps amène toujours. Pour mon compte je ae 
concevrais pas comment et sous quelle influence 
des procédés d'expressions aussi savants et aiisràîa» 
génieux que le sont en général les procédés gram- 
maticaux , auraient pu s'introduire chez les Tonqiâ» 
nois et les Cochinchinois. La structure particulière 
de l'idiome anamitique annonce que cet idiome 
est dérivé du chinois, vulgaire et si l'on peut fbué 
véritablement, par des recherches ultérieures et 4» 
documents tirés du Pien-y-tien (Histoire des peuplai 
étrangers), à l'an 21 4 avant J. C. l'époque de Jk 
colonisation du Tong-king et de la Cochindrite* 
on sera induit à conclure que la langue chinoûe 
moderne était déjà parlée sous la dynastie des Thîhk 
Bien que les grammairiens chinois, comme 
presque tous ceux de l'antiquité, n'admettent -que 
trois espèces de mots , le nom , le verbe et la paJ> 
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ticulê, M. Taberd a retrouvé les neuf parties du 

discours dans l'idiome anamitique. Il à soumis à 

l'analyse la plus minutieuse les particules cochinchi- 

noises, véritables cohnectifs, pour me servir d'une 

expression de Harris , qui jouent un si grand rôle dans 

une langue où les mots ne s'unissent pas d'eux-mêmes 

et sont strictement monosyllabiques^ M. Taberd a 

cité beaucoup d'exemples. Lés a-t-il recueillis dans 

ses lectures ou de la bouche des naturels? Y a-t-il 

des écrivains anaçiitiques qui fassent autorité? Les 

Cçchinchinois ont-ils* une littérature? Voilà ce que 

j'aurais désiré apprendre de M. Taberd, et comme 

il n'a pas jugé à propos d'aborder ces questions, je 

suis obligé de m'en tenir aux "relations des anciens 

missionnaires, qui ne parlent que des Annales ton- 

quinoises , du Code du royaume , et de quelques ver: 

sions anamitiques des livres de Confucius. 

Le corps du Dictionarium anamitico-latinum n'a 
pas moins de six cent vingt pages in-4°, et renferme 
on nombre très-considérable de caractères rangés 
alphabétiquement. L'auteur a parfaitement compris 
que dans la plupart des cas, les monosyllabes de la 
langue anamitique ne sont pas significatifs par eux- 
mêmes, mais par relation. H a donc formé de tous 
les caractères autant d'articles particuliers , et rangé 
sôus chaque article ceux des caractères de la langue 
cochinchinoise avec lesquels peut s'unir le caractère 
principal qui fait le sujet de l'article. H n'y a pas 
dans tout le Dictionarium anamitico-latinam. un seul 
mot qui n'ait son article-, c'est-à-dire qui ne se trouve 

IX. 10 
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en composition avec d'autres mots, et il y a beau- 
coup d'articles qui occupent seuls deux colonnes 
du dictionnaire. Ce beau travail satisfait à tous lés 
besoins; le Dictionariam anamitico-latinum de M. Ta- 
berd est incontestablement au-dessus du Dictionariam 
anamiticum du P. Alexandre de Rhodes, qui est 
d'ailleurs devenu fort rare. 

On trouve à la suite du dictionnaire un Hortw 
floridas Cocincinœ, travail entrepris sous la diretition 
du docteur Voigt, qui a fait pour JVi. Taberd ce que 
M. Reeves avait fait à Canton* pour Morrison. .Mal- 
heureusement je suis hors d'état d'apprécier le mérité 
de ce travail, encore plus de reconnaître si les ail* 
teurs sont parvenus à établir des synonymies essaie*. 
Enfin deux index terminent le Dictionariam anaàd- 
tico-latïnum; le premier est une table des caractères 
expliqués dans le vocabulaire alphabétique et arran- 
gés suivant l'ordre des radicaux, table qui foifme 
un complément si utile au Dictionarium anandtàeùr 
lotinum, que, sans cette .table, les commençants n'aor 
raient jamais pu faire usagé du livre de M. Tàbéod. 
L'auteur a distingué par un astérisque les caractères 
cochinchinois des caractères chinois; le second est 
une table des caractères qui ont conservé la pJro* 
nonciation chinoise; l'auteur a marqué pareillement 
d'un astérisque ceux des caractères qui changent de 
prononciation, suivant les idées qu'ils expriment. 

J'arrive maintenant à la seconde partie du travail 
de M. Taberd. 

Je dirai peu de choses du Dictwnariùm latino-QMr 
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miticum, non que ce dictionnaire de recommande 
moins, à l'attention des savants que le dictionnaire 
cochinchinois-latin ; oe travail fait encore piua d'hoô* 
neur à M. Taberd, et prouve jusqu'à l'évidence que 
le respectable prélat sait écrire le cochinchiaois 
comme un naturel. Il fallait , on l'avouera , une con- 
naissance bien approfondie de l'idiome anamitique 
pour trouver dcgis cet idiome des équivalents à près* 
que tous les mots de la langue latine. .Le Diction* 
rium latino-anamiticum occupe sept cent huit pages 
m-A°; mais enfin c'est un dictionnaire inverse idu 
premier, et les particularités curieuses qu'il offre de 
la grammaire et de la phraséologie cochincbinoîses 
se rencontrent dans le Dictiçnarium anamitic+la* 

• 

fiiuzm et ont déjà été signalées «par votre rappor- 
teur» Dans un court avertissement placé à la»' tété 
du jdictkmnaire cocbinchinois-latin , M. Taberd pré* 
septe un résumé très-succint de l'histoire du Torig* 
long, et de la Cochinchine depuis le xvf siècle, c'est» 
à-dipe depuis l'indépendance de ces provinces- Je 
pense que M. Taberd a puisé tous ces renseigae- 
àtente dans ie tome VI i fies Nouvelles lettres édi- 
fiantes publiées par Leclère. Je ne m arrêterai donc 
pas À des détails , qui ne sont pas absolument* neufs 
pour des Européens, mais je recommanderai à l'at- 
tention des voyageurs et des commerçants l'appen» 
dite qui termine le deuxième volume. H y a dans 
cet appendice , avec une magnifique carte de l'empire 
d'An-nam que nous devons aux soins de M. Taberd* 
et qui mériterait d être ..reproduite 4ans,l£: Journal 



10. 
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de la Société, un vocabulaire polyglotte des mots 
les plus communs et des dialogues familiers en an- 
glais , en français , en latin et en cochinchinois. 

On y trouve encore une histoire écrite , dans 
quatre langues , du martyre d'une jeune femme 
vertie au christianisme. Cette histoire offre une leo 
ture attachante, mais qui afflige rame. Du reste', 
que M. Taberd en soit convaincu , on ne se lassera 
jamais d'admirer le zèle, le courage à toute épreuve 
et la noble persévérance des missionnaires français 
dans le Tong-king et la Cochinchine. Les annales 
de la propagation de la foi nous apprennent que ces 
contrées renferment aujourd'hui plus de trois* cent 
mille chrétiens. Si 1* persécution cesse' ou si la fer- 
veur du prosélytisme anime les nouveaux convertis, 
les Anamites trouveront dans la doctrine des catho- 
lique^ une synthèse supérieure, qui s applique par- 
faitement à l'intelligence, et Ton sait que ce qui 
manque à la pensée chinoise, en général , c'est l'ordre 
et la synthèse. Peut-être ceux qui viendront après 
nous verront-ils se réaliser la prédiction de de Mais^ 
tre, qui savait jusqu'à quel point les institution» 're- 
ligieuses des peuples, quand elles , sont mauvaise*} 
arrêtent, limitent ou circonscrivent: les progrès dt 
l'esprit humain, et qui ne craignait pas d'affirmer 
que si VAsie venait à recouvrer quelques-unes de ses 
anciennes prérogatives, elle nous passerait en unvEn 
(tcril 3 . 

Quoi qu'il arrive, Messieurs, on ne peut refuser 

1 Examen de la philosophie de Bacon, tom. II, pbg. 169. ' 



FÉVRIER 1840. 149 

beaucoup d'intérêt, plu» d'estime encore à ces tra- 
vaux de philologie, maintenant inséparables des 
grands travaux apostoliques, et je crois que fauteur 
des ouvrages dont je viens de vous rendre compte, 
indépendamment des titres qu'il avait depuis long- 
temps à la vénération de tous les catholiques , s'est 
encore acquis des* droits à la reconnaissance des 
savants. 

Bazih aîné. 
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Séance du 10 décembre 1839. 

Par la famille de Fauteur. Voyage dans l'Inde, par Victor 
JacquemDnt, in-4°i 2 3 e livraison. 

Par l'auteur. Dissertation sur les Ting-ling dont parlent les 
Chinois, ou sur la véritable nation à laquelle on donnait le nom 
de Centaures dans T antiquité. Brochure in-8°, avec figures , 
par M. de Paravey. Paris , 1 839. 

Par l'auteur. Sketch of a hieroglyphical Dictionary, by Sa- 
muel Birch. Londres, i838, in-4°. 

Par l'auteur. A Letter to major gênerai John Briqgs on the 
discovery ofpart oj the second volume, ofihe Jami-al-tawarikh 
of Rachid al-din, by W. Môrley. Londres, 1839. 

Par l'auteur. Prospectus du Dictionnaire arabe-jrançait des 
dialectes vulgaires africains, par M. Marcel. Article extrait do 
Journal asiatique, par M. Belin. 
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Smyrne, de YEcho de l'Orient et du Journal de Candie, 
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Par l'auteur. De l'esprit philosophique. Discours prononcé 
le a 5. novembre 1 839 , à l'ouverture du cours de philosophie 
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de la faculté de* lettres de Montpellier, par M. l'abbé Hoàe», 
m-8°, 1839» *A page*. 

Par l'auteur. Archéologie égyptienne ou recherchée emr l'ex- 
pression des signes hiéroglyphes et sur les éléments de la langue 
sacrée des Egyptiens, par J. A. de GolliaUOf, membre de 
l'Académie russe. Leipsick, 1839, in-8°, 3 yoI. 

Par la Société asiatique du Bengale. Second part of the 
twenàeth volume of Asiatic researchei , or Transactions efthe 
Society institutèd .in Bengal for inqmiring into the histery, the 
antiquities, the arts and sciences, and literatare of Asia.CsA* 
cutta, 1839, in-4°. 

. Par les éditeurs. Bulletin de la Société de géographie. ** Sé- 
né, tom. XII. Novembre, n° 71, 1839. 



LETTRE DE M. TH. PAVIE X M. GARCIN DE TÂb&X 

Bombay, 27 novembre 1839. 

Monsieur, 

L' hindou s tan i n'est point un mythe, ni une chimère. Il 
existe, et vous ne l'avez pas inventé» Dès en embarquant a 
Suez, à bord du steamer, j'eus la satisfaction d'entendre les 
domestiques hindous parler la langue que yous nous avet 
apprise avec tant de zèle et de complaisance. Les règles posées 
dans la grammaire se retrouvaient dans la bouche de ces 
IQiidmatgar. Ainsi, quand l'eau douce était trop rare pour 
ta prodiguer, ils répondaient : Mithâ pâni ho chukâ, kal Sèhib 
na miléga 1 ; la loi des verbes intensitifs étant donc suivie. Ce 
que yous dites aussi dans votre grammaire de l'extension de 
la langue hindoustani , s'est confirmé sous mes yeux ; un pauvre 

1 ICaX* A3 t^-lo Jk£=> £c«.y& jL I4JL* • L'eau douce 
«est finie; demain, Monsieur, il n'y en aura plus.» 
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arabe d'Adèn, qui venait vendre des coquilles k bord, mff 
comprit quand je lui dis : Kitnè ek roupaï kè wâstè l , et levant 
les doigts, il me dit das % . 

Mais, monsieur, ce qui est plus intéressant pour vous, c'est, 
que le docteur Bird, secrétaire de la Société asiatique i m'a* 
promis de trouver une bonne partie des livres que vous m'avés 
chargé de demander. J'ignore le temps que je dois rester à 
Bombay, cela dépend d'une réponse à la lettre que j'ai écrite 
hier au major Jervis , actuellement à Pounah ; mais contré 
mon attente, je trouve ici beaucoup plus de livres que je» 
n'avais pensé, surtout en sanscrit. Une chose étrange, c'est 
que le nom des rues est écrit en caractères nagari. La biblio- 
thèque est assez riche : en feuilletant le catalogue et les ma-: 
nuscrits, j'ai rencontré tout de suite le Daça kumara, dont 
je vais demander une copie immédiatement. J'oserai vous 
prier d'annoncer cette nouvelle à M. Langlois. Dès aujourd'hui 
je vais m'occuper de faire une note détaillée des manuscrits 
de la bibliothèque qui sont inscrits dans le catalogue sans 
aucune observation. Une collection nombreuse de livres jaina 
est sans doute ce qu'il y a de plus important ; et comme le 
paquebot part demain , c'est par le prochain ou par toute antre 
occasion que j'enverrai cette noie à M. Burnouf ; je serais si 
content de découvrir quelque chose qui pût lui être agréable 1 
Les manuscrits jaina, accompagnés d'un petit commentaire 
intertinéaire , sont en gudjaratî et d'une écriture toute sètaH. 
blable à la copie du Tchand que j'avais eue sous les yeux. ' ■ 

Contre mon attente encore j'ai trouvé ici beaucoup de 
catholiques portugais; et c'est une grande consolation fen' 
pays étranger, musulman, parsi, idolâtre et protestant, dtt 
pouvoir assister à la messe. Au reste, grâce à la toléranoaéè 
au libéralisme du pacha, les couvents du Caire. sont assfcsi 
florissants, et on y entend l'humble cloche sonner YAngèlm 

1 JaamI^ S ùjj ^M ££^£=» «Combien pour une roupie? 
« (c'cst-à-dirc a francs 5o cenlimo).» 

* ^i*à «Dix. ^ ■ . " ' 
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à l'heure même où les muezzins crient en haut des mosquées 
leur Allah akbar. Le Caire m'a aussi offert bien de belles 
choses ; ruines ou architecture du moyen âge. Mais la plus 
élégante ville est Moka, plus légère et plus gracieuse que les 
rifles- égyptiennes un peu lourdes, en exceptant toutefois les 
monuments qui datent des sultans mamlouks. Je ne connais 
rien de plus remarquable que la mosquée et la tombe du 
sultan , dont le nom , écrit sur le mur, porte : ElFuqutr Haça* 
Barcoc 1 . Des inscriptions, à demi coufiques, s'enlacent et 
s'enroulent le long des murailles et tout autour du monu- 
ment... J'ai rencontré fréquemment au Caire la légende bism- 
aUah, etc. écrite en rond sur. les portails, en pur et beau 
çoufique 

Je ne suis arrivé à Bombay que samedi 2 3 , m'étant arrêté 
un mois en Egypte. M. Fontanier m'a accueilli avec la plus 
aimable cordialité. C'est un homme profondément instruit 
dans tout ce qui touche à l'Orient; mais il a habité trop long- 
temps ces pays pour n'en être pas ennuyé et même dégoûté. 
Du resta il connaît tout aussi bien les orientalistes de Paris 
que s'il n'avait jamais quitté cette ville ; il est au fait de tout , 
et a tout lu. La lettre que M. Toulousan avait eu l'obligeance 
de me donner pour lui a donné plus de poids à celle dont 

j'étais déjà porteur 

Mais , monsieur; ce n'est pas maintenant que je suis dans 
l'Inde que je dois oublier vos bontés:.... Tout ce que j'en- 
tends, tout ce que je vois, n'eskce pas vous qui me l'avez 
appris ? Car il faut , avant de passer jusqu'à l'Inde sanscrite , 
briser l'écorce hindoustani, qui enserre complètement la 
surface. ' . V 

, Les nouvelles sont mauvaises pour M. Julien : la guerre 
est, décidée contre la Chine, et l'escadre anglaise, mouillée à 
Bombay, doit, ditron, faire voile contre Canton. Tout cela 
nuira beaucoup aux relations si utiles qui existaient entre les 
missionnaires et le professeur La bibliothèque de Bombay 
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possède au plus 1 a volumes chinois. Le Pè-mei-jin et le She- 
wish-low ( titre que je ne comprends pas ) , sont les seuls ou- 
vrages avec les classiques et les Marshman. 

Mon itinéraire n'étant pas encore fixé,- je ne puis savoir 
quels lieux je visiterai ; mais soyez sûr, monsieur, que partout 
je m'occuperai de recueillir pour vous des lettres et des chants 

populaires Malheureusement, si l'hindoustani est facile* & 

lire, à écrire, et même à parler, il est difficile à entendre, les 
natifs ne veulent ni ouvrir ni fermer la bouche , de sorte que 
les sons sortent avec tant de monotonie , qu'il est rare qu'on 
n'en perde pas la moitié. Enfin l'habitude et la pratique 
feront beaucoup ; le principal est de bien connaître les réglés. 



i i 



LETTRE A M. LE PRESIDENT DE LA SOCIETE ASIATIQUE . 

DE PARIS. 

Paris,- 13 décembre i83^ 

Monsieur, 

Personne plus que moi n'applaudit à tous les travail* sé- 
rieux et consciencieux qui se font sur les livres anciens et 
très-importants que nous possédons sur la *Chine ; mais il me 
sera permis, par des faits positifs, de réclamer la part 4tue 
l'on voudrait m'ôter dans ces travaux. 

Le a mars i835, et d'après le conseil de M. Ara go, j'ai ni 
à l'Académie des sciences urie note sur les satellites de Ju- 
piter, retrouvés, non-seulement dans les livres du Japon «mais 
encore dans le Jupiter-Ammon du Panthéon égyptien de 
M. Champollion le jeune.' 

Cette note . a été reproduite avec les figures japonaises 'et 
égyptiennes , et les textes orientaux, dans l'Echo du Monde 
savant; et le t. XV, p. $9/1 , 2 e série, du Journal asiatique de 



> FEVRIER 1840. 165 

Hri* , mentionne le don que j'en ai fait à la Société , dans la 
séance du 6 avril i855. 

•Tai donc lieu d'être surpris que M. Biot fils, dans son 
utile et intéressant mémoire sur les * noms des minéraux 
reçus de* la Chine 1 , attribue la première publication de l'ar- 
ticle relatif à Jupiter, dans l'Encyclopédie japonaise , à M. Li- 
bri» dont l'Histoire des mathématiques en Italie s'imprimait 
seulement alors, et n'a paru que longtemps après. 

Sous -inspecteur de l'Ecole polytechnique, dès 1818 et 
î&ao, j'y puisais, dans l'Encyclopédie japonaise, mes tra- 
vaux sur les constellations de la Chine, constellations servant 
a expliquer celles de l'Egypte. 

Publié en 1821, le rapport de MM. Cuvier, Ampère et 
Delambre, en fait foi, et je ne sache pas qu'alors M. Libri ait 
songé £ s'occuper des livres de la Chine ou du Japon. 

A l'une des leçons lumineuses et claires que donnait 
M. Ara go à l'Ecole polytechnique , je montrai la figure de 
l'Encyclopédie japonaise où se voit Jupiter, avec deux de ses 
satellites; M. Arago me dit que M. Rémusat lui avait déjà 
parlé de celte figure , et qu'il présumait qu'on avait aperçu 
ces satellites à la vue simple, parce qu'on citait, en Alle- 
magne , des personnes qui assuraient les voir sans aucune 
lunette. 

Cette réponse m'empêcha d'en parler alors dans ce que je 
publiai sur l'astronomie chinoise et japonaise ; car je savais 
que certains peuples de la race mongole ont la vue d'une 
portée infiniment longue. 

Mais en i835 retrouvant, non plus deux, mais quatre 
satellites autour de la tête du Jupiter égyptien , ce nouveau 
(apport de l'Egypte et du Japon me frappa , et je demandai 
à M. Arago si je devais en faire l'objet d'une note à l'Acadé- 
«sie, ce qu'il approuva. 
' 'Que M. Libri examinant ensuite, et longtemps après moi , 

1 Journal asiatique, 3* série, tom. VII, septembre 1829, p. 210 
<* an. 
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l'Encyclopédie japonaise, ait été frappé , comme .M. Rémusat, 
comme moi, comme M. Klaproth, d*y voir figurer auprès 
de Jupiter deux satellites , je le conçois parfaitement; qu'il 
ait fait calquer cette planche et Tait imprimée, je l'admets 
encore, puisqu'il a été la chercher, et Ta présentée tout 
humide dans la séance du a mars ; mais qu'il ait prétendu 
que c'était par lui que j'avais eu connaissance de ce fiât, 
Yoici ce qui ne peut se comprendre, puisque dès 1819 , je le 
répète, j'avais eu l'Encyclopédie japonaise pendant longtemps 
entre les mains, et qu'à Londres encore, en i83o et i83i, 
j'y. ai calqué- tous les peuples étrangers à la Chine; et dont 
je fournis une des figures , celle des Centaures , en ce moment. 

J'ignorais même, à cette époque, que M. Libri eût un 
ouvrage sous presse; et d'ailleurs je disais précisément le 
contraire de ses assertions dans cet ouvrage , car j'attribuais 
à la connaissance ancienne des télescopes chez les Egyptiens, 
et chez les Japonais, la figure de ces satellites donnés par les 
monuments de ces peuples à la planète ou au dieu Jupiter; je 
faisais observer, et M. Arago, en effet, le répéta devant toute 
l'Académie, que Galilée avait, par le télescope, connu im- 
médiatement l'existence des quatre satellites de Jupiter, et que 
si. les Japonnais avaient puisé dans les écrits des ancien* jé- 
• suites astronomes de Péking, ils auraient attribué aussi: à 
Jupiter quatre satellites ou aides de camps , et non pas seu- 
lement deux , comme le dit la note qui accompagne la figure 
dans l'Encyclopédie japonaise. • • . -: 

D'autres notes ont été ensuite remises par moi à l' Acadé- 
mie, et publiées dans l'Echo , sur l'anneau de Saturne , et sur 
l'existence antique des télescopes et des lunettes en Chine;, et 
en Egypte , en Assyrie ; mais j'ignorais alors , et c'est M. Ljjbri 
qui a eu le mérite de la citer de nouveau dans son ouvrage, 
l'existence de la lunette célèbre qui fut placée à Baguée* 
et qui , provenant peut-être du phare d'Alexandrie , permettait 
d'apercevoir les vaisseaux à plusieurs lieues de distance, en 
pleine mer. 

Cette lettre, publiée par M. Libri , confirme donc mes idées 
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sur la connaissance qu'ont eue les Egyptiens (et par eux les 

Japonais) des satellites de Jupiter, et peut-être même de 

l'anneau de Saturne, planète nommée Sew en égyptien, et 

qui, suivant des textes antiques copiés à Gournah , et cités par 

M. Rosellini, répand l'incendie dans l'ardeur de son ciel rayonnant. 

Ces idées sont entièrement opposées a celles de MM. Ed. 

Biot et Libri ; je suppose qu'on ne voudra pas les étouffer, et 

je demande que cette lettre soit insérée dans le Journal 

asiatique. 

Chevalier de Pàeàvey. 
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.OUVRAGES DE M. LE CHEVALIER DE PARAVEY 

ACTUELLEMENT SOUS PRESSE. 

nkstrétions de l'astronomie hiéroglyphique et des planisphères et 
zodiaques retrouvés en Egypte, en Chàldée, dans l'Inde et 
au Japon, ou Réfutation des mémoires astronomiques de Du- 
puis, de Volney, de Fourier et de M. Biot; ouvrage enrichi 
de caractères orientaux, accompagné de planches nom- 
breuses offrant les principaux zodiaques et planisphères 
comparés entre eux, et qui forme une suite nécessaire au 
grand ouvrage sur l'Egypte. . 3o fr. 

Ce volume se compose des mémoires suivants, sur lesquels 
8 est appuyé M. le baron Cuvier dans son Discours sur les 
Solutions de la surface de la terre : 

i° Aperçu des Mémoires que nous avons lus, en i8ao, à 
'Académie des sciences, précédé d'un extrait rapide des 
a ntewrs qui ont traité de l'antiquité des 1 Zodiaques égyptiens. 
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a° Rapport de M. Delambre sur nos mémoires, précédé 
d'un avant-propos. 

3° Jugements divers portés sur l'aperçu de nos mémoires 
et sur le rapport de M. Delambre,- auquel ils ont donné lietl. 

4° Nouvelles considérations sur le planisphèrede Dendérak, 
transporté enfin à Paris ; sur la projection qui y est suivie et 
sur les noms romains que Ton y trouve aussi bien qu'à Esnéi 
considérations précédées de deux articles insérés par nom) 
dans les journaux, et relatifs à ce monument. 

5° Réfutation des anciens et des nouveaux mémoires de 
M. Biot sur les zodiaques et monuments astronomiques de 
l'Egypte ; suivie d'un appendice , qui aussi a été détaché et 
publié séparément, et qui complète cette réfutation. 

6° Preuves directes, nouvelles et nombreuses, que Tan- 
tique astronomie hiéroglyphique était la même pour tous lès 
anciens peuples du monde, et spécialement pour les Chal- 
déens , les Égyptiens et les peuples qui ont civilisé l'Inde , 
le Japon et la Chine. 

7° Tableau général et comparatif des vingt-huit constella- 
tions lunaires , et des douze mois de tous les anciens peuples. 

8° Lettres adressées à l'Académie des sciences sur la con- 
naissance qu'ont pu avoir les anciens de l'anneau de-SaimiW, 
des satellites de Jupiter et même de ceux de Saturne, des 
télescopes et des planétaires, et des paratonnerres. 



Des hiéroglyphes égyptiens comparés à ceux des anciens Chinois, 
ou Essai sur les trois chapitres d'Horapoïïon relatifs 1 'au 
Cynocéphale, chapitres retrouvés dans les dictionnaires? to- 
niques de la Chine ; essai suivi de notes traitant de l'écriÂ 
ture hiéroglyphique en général, et des peuples qui l'ont 
inventée. 

;_ ..i-Vi 

De la sphère et des constellations de V antique astronomie, hifrôt 
glyphique, ou preuves directes, nouvelles et nombr eu s e s , 
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que cette astronomie primitive était la même pour tous 
les anciens petiples , et spécialement pour les Chaldéens , 
les "Égyptiens t et pour les peuples sémitiques qui ont ci- 
vilisé llnde , la Chine et le Japon. Mémoire formant la se- 
conde partie de notre Réfutation des anciens et des nou- 
veaux écrits de M. Biot; terminé par un grand tableau 
«gnoptique de» /système* astronomiques conservés, i* en 
Chine et chez les Moftgols ; a° dans les Iodes ; 3° chez les 
Parses modernes ; ^° en Arabie et chez les Turcs mahomé- 
' tans; 5° chez les Egyptiens anciens. Prix : 6 fr. 



Documents hiéroglyphiques, emportés d'Assyrie et conservé* 
en Chine et en Amérique, sur le déloge de Noé, tes dix 
générations avant le déluge, l'existence d'un premier 
homme, etc. ouvrage orné de planches et de trois tableaux 
à caractères orientaux, et terminé par des notes sur les 
'quinze chefs de peuples après \è déluge, cités dans la 
Bible; dans lé 1 Zend*~Avesta , dans lé Ly-tay-ky-ttse chinois, 
*el chez les Aztèques du Mexique. Prix : 6 fr. ' 
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PUBLICATIONS. DIVERSES. 

\he History of Christianity in liidiafrom the commencement of 
the Christian era, by J. Hodgh. a vol. in-8 p . (Prix: a4 sh.) 



Journal of an expédition from Sincapore to Japon, with a visit 
to Loo-choo, hv Parker. Londres, 1839; * n -&°- (Prix : a sh. 
6 P .) 
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P radical Philosophy ofthe Muhammedan people, being a trans- 
lation from the Persian of the Akhlak' i-Jalaly, hyTHOWmi. 
Londres, i83g; in-8° (prix: i5 sh.). Publié par la Société 
de traductions. 



Catalogue of the.Syriac Manascripts in the British Muséum. 
Londres, 1839; in-fol. (prix: 12 sh.). 



» 1 



Ce catalogue est l'ouvrage de feu M. Rosen, si nous sommes bien 
informés. 



Correspondance de M. E. Bore ; Rapports à l'Académie des iiu- 
criptions et belles -lettres, et Notice sur Vètat actuel des 
Chàldéens, 2 vol. in-8". (Paraîtra in ce ss animent.) 



ML'Poley , dans une lettre en date du 6 février, où il adresse 
à JJkl. Burnouf le résultat de la collation d'wv manuscrit ^ue 
M. Burnouf lui avait demandé, lui annonce que M. Wilttm 
vient de faire paraître sa traduction du Vichnou-pourâna, 
ouvrage considérable dans lequel le savant auteur du diction- 
naire sanskrit a consigné le résultat de ses vastes lectures. 
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EXAMEN MÉTHODIQUE 

Des faits qui concernent le Thien-tchu ou l'Inde, traduit 
« du chinois par M. Pauthier, 



r 



( Suite et fin. ) 
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Vil!. NATUREL DES INDIENS. 



.Quoique le naturel des Indiens soit, ennemi de 
"action '/qu'ils soient timorés, leur volonté est ce- 
PÇndârit fortement attachée aux principes de sincé^ 
rïté et de droiture. Us ne se livrent pas, à la pour- 
suite des richesses par des moyens illicites; quand 
^s en acquièrent, c'est par des. moyens conformes 
*la justice. Us ont de la déférence et de la soumis- 
f s *on plus qu'il ne leur conviendrait d'erty^ilir. Ils 



IX. 
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craignent beaucoup les châtiments d'une transmi- 
gration enveloppée de ténèbres ; ils font assez peu 
de cas. ^ occupations mondaines de la vie^ fpVijb 
regardent comme dé fausses, et insfdieuâes tiéeèp- 
tions. Us ne font point de déclarations publiques en 
prenant les dieux à témoins ; et cependant ils gardent 
religieusement leur foi promise. Leurs principes po- 
litiques et d'éducation sont lixés et déterminés dès 
une haute antiquité- Leurs usages et coutumes sont 
comme la concorde et l'harmonie elles-mêmes. 



IX. DÇi DÉLITS ET DES CRIMES; DES PUtfIT10Jl£ ET CHÂ- 
TIMENTS DIVERS.. ÉPREUVES JUDICIAIRES. 



w t 

I. 



Les actions perverses commises dans le but de 
nuire à la société , par un nombre quelconque de 
personnes, sont jugées parles magistrats du royaume 
aux époques où la lune est dans son plein l . Si des 
complots sont tramés contre le prince, on en re- 
cherche avec soin les traces , et si ces complots se 
produisent au grand jour, alors les conspirateurs 
sont communément renfermés dans une prison sûre. 
sans supporter la peine de mort;, ils y passent .Jeur 
vie , mais la mort ne leur arrive pas à un âge avancé. 
Les hommes qui violent les lois, qui transgressent 
les rites de la justice , dont la perversité lés fait agir 
cohtraiïèment à la droiture et au respect qu'us doi- 
vent à leurs parents, alors on leur coupe le nex, 
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les oreilles, les mains, les pieds, ou bien on les 
expulse an delà des frontières du royaume (on les 
eondamne à la déportation), ou bien encore on les 
envoie dans des contrées désertes et malsaines. Les 
autres fautes ou transgressions des lois se rachètent 
par des amendes , que les coupables sont obligés de 
payer. La raison de cette coutume est que la dé- 
tention dans une prison, la séquestration n'ajoute- 
raient rien , selon eux , au châtiment. Dans les inter- 
rogatoires que Ton fait subir aux prévenus, et pour 
trouver des preuves à leur charge , on emploie une 
pièce de bois plate, unie et creuse dans le milieu. 
S'il y a opposition de la part des prévenus et que 
leur honte se manifeste à un haut degré ] , ils se re- 
connaissent coupables, et 3s ne désirent pas que 
Ton pousse plus loin les investigations sur leurs in- 
tentions et les circonstances qui ont accompagné le 
«rinie , en pratiquant sur leurs personnes les épreuves 
prescrites. Ces épreuves se divisent en quatre es- 
pèces 2 : ce sont celles de Veau, du feu, de la pesée 
*t du poison. Si on emploie ïépreuve par teau , dans 
<te cas, rhomme accusé d'un crime doit, avec une 
pierre destinée à cet usage 3 , aller immédiatement 

1 Conférez Manou, Jiv. VHI, si. 25-a6. 

1 Le texte chinois porte frois, par erreur sans doute, puisqu'il y 
* n * quatre cTénumérées. 





^ a * khefan yeou son tiao : chout , ho, tching. thon. 

3 W W^dl /u thi (hin9 ' 
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se plonger dans le fond d'une eau courante, et y 
rester jusqu'à ce que la vérité ou la fausseté de l'ac- 
cusation soit reconnue. Si l'homme reste au fond 
de l'eau et que la pierre surnage, alors il y a cul- 
pabilité démontrée ; si au contraire l'accusé surnage, 
tandis que la pierre descend au fond de l'eau, alors 
la culpabilité n'est pas démontrée. 

Quant à Y épreuve par le fea\ elle se fait avec une 
barre d'acier rougie au feu. L'homme accusé dhm 
crime doit marcher dessus à plusieurs reprises ; cela 
fait, il prend l'acier rougi entre ses mains pour les 
éprouver. En outre on lui ordonne de le lécher 
avec sa langue. S'il est innocent, alors aucune des • 
parties de son corps mises à l'épreuve n'est atteinte 
et brûlée; si, au contraire, il est coupable, elles, se 
trouvent fortement atteintes. . , 

L'accusé ayant été jugé trop faible pour suppor- 
ter la chaleur ardente (de l'acier rougi) prend, -en 
mains des fleurs non encore écloses et les dispense 
sur l'acier ardent; s'il est innocent, alors les fleurs 

1 «Dans les Indes, lorsqu'un homme en accusé un autre .de 
«quelque crime qui mérite la mort, c'est la coutume de demander 
« à l'accusé s'il soutiendra bien' Y épreuve du feu. S'il répond que ouï, 
«alors on fait chauffer un morceau de fer jusqu'à -ce qu'il soit tout 
«rouge. On lui dit ensuite d'étendre sa main, et on met dessus sept 
«feuilles d'un certain arbre qu'ils ont dans les Indes, et le, fer rouge 
« par-dessus les feuilles. Il marche ensuite de côté et d'autre pendant 
« quelque temps, et après cela il jette le fef. Aussitôt. on lui met la 
«main dans une poche de cuir, qui est en même temps cachetée 
« avec le sceau du prince, au bout de trois jours, s'il vient pour com- 
« paraître en disant qu'il n'a souffert aucune brûlure, on lui ordonne» 
« de tirer sa main ; s'il n'y paraît aucune impression du feu , il es*>- 
« déclaré innocent. » ( Anciennes relations des Indes- et de la Chine, y 
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s'épanouissent; s il est coupable, alors les fleurs 
iraient et se dessèchent 1 . 

Dans Y épreuve par la pesée, le prévenu est .mis en 
équilibre dans une balance avec une pierre, pour 
savoir, par cette expérience , lequel de l'accusé ou de 
la pierre, est le plus pesant ou le plus léger. Si le 
prévenu est innocent, alors celui-ci descend et la 
pierre s'élève; s'il est coupable, alors la pierre est 
plus pesante et le prévenu plus léger. 

' Dans ïéprèuve par le poison on se sert d'un mou- 
ton à laine blanche et noire , que l'on divise par le 
milieu; la cuisse droite est donnée à l'accusé, qui 
doit manger immédiatement cette portion, dans la- 
quelle on a fait entrer plusieurs sortes de poisons. 
Si l'accusé est réellement coupable, alors le poison 
se manifeste et il meurt; s'il est innocent, alors le 
poison n'agit pas et il se dissipe. Les règles de ces 
quatre 2 sortes d'épreuves judiciaires défendent tout 
autre moyen que ceux qui sont prescrits* 

X. DES RÈGLES DE LA POLITESSE ET DE L'URBANITE. 

FORMULES DE SALUTATIONS. 

Nous arrivons maintenant aux règles prescrites 
pour témoigner le respect; ces règles sont de neuf 
sortes 5 . La première consiste à exprimer des pa- 

1 Conf. Manou, liv. VIÏI, sJ. îiâ-ii5. 

1 Le texte porte ici quatre : [TU'lâr ssc tiao. 

J On nVn compte ordinairement que cinq. «Les Indiens, dit 
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rôles de déférence et à faire des questions qui té-. 
moignent des sentiments dont on est pénétré; ta 
seconde consiste à incliner la tête en signe de içs- . 
pect ; la troisième, consiste à élever les mains jointe» 
jusqu'à la hauteur de son front et à s'incliner. 'en- 
suite 1 ; la quatrième consiste à joindre les paumes 
des mains et à les porter en avant horizontalement; 
la cinquième consiste à s'incliner sur ses genoux; 
la sixième consiste à s'agenouiller en faisant une 
profonde révérence ; la septième consiste à avoir 
les mains et les genoux abaissés jusqu'à terre; la 

«l'abbé Dubois, ont plusieurs manières de saluer; dans quel q oa a- 
«contrées, le salut se fait en portant la main droite 'sur le coeur v 
«dans d'autres, en l'étendant simplement vers la personne connue 
« qu'on voit passer... Lorsque la personne que l'on salue est d'un rang 
«élevé, on touche quelquefois la terre avec les' deux mains et on lui 
« porte ensuite au front, ou bien on s'approebe d'elle et on lui tanche 
« trois fois les pieds. 

«Les Indiens qui n'appartiennent point à la caste des Brahmes 
« saluent ceux-ci en leur faisant le namaskâra, qui consiste à joindre 
«les mains e| à les porter ensuite au front ou au-dessus de la tète» 
« Cette espèce de salut suppose une grande supériorité dans celui à 
«qui il s'adresse... On se borne quelquefois, en saluant un Brahme, 
« à élever les mains jointes jusqu'à la poitrine. 

« Une autre manière de saluer fort respectueuse consiste à étendre 
« les deux mains vers les deux pieds de. celui qu'on veut honorer, ou» 
«mênfe de les saisir en se jetant à ses genoux... 

«Cependant, de tous les saluts* le plus solennel et le pi** res- 
pectueux, c'est le sachtanga, ou prostration des six membres, ojni 
«consiste à se coucher, le visage contre terre et les bras étendus ao 
« delà de la tête. Dans cette posture, les pieds., les genoux, le ventre, 
« l'estomac , le front et les bras doivent toucher la terre. On se pros- 
« terne ainsi devant les grands personnages, les rois, les^panwj et 
«autres magistrats revêtus de quelque haute dignité.» (Mœurs» 
Institutions, et coutumes des peuples de l'Inde, par l'abbé Dubois») 

1 C'est le HM^ibl) namaskâra. 
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huitième consiste à avoir les cfnq rp.ups iudyjtées 
semble 1 ; la neuvième courte £ Avoir les.cinq 
membres prosternés 4 terre 8 . Voilà les neuf façons 
de témoigner le respect. I^a plus haute, la plus dé- 
monstrative est celle qui consiste à saluer,, les ge~ 
doux en terre , en faisant l'éloge des vertos de la 
personne à laquelle on témoigne ainsi son respect ; 
on l'appelle témoignage de respect accompli*. Lors- 
qu'on se trouve éloigné de la personne que ï on veut 
saluer, alors on incline la tête vers la terre çn s*- 
hifmt avec la main ; lorsqu'on se trouve à proximité, 
alo^s on embrasse les genoux, que l'on baiçe> et on 
presse les talons. Tout Indien à qui il arrive de 
solliciter un emploi et de recevoir une mission , 
doit se prosterner aux pieds de son supérieur, en lui 
relevant un peu son vêtement en signe de respect. 
Le sage qui reçoit cette marque de déférence doit 
faire à celui qui la lui dotine des compliments de 
congratulations. Quelques-uns lui posent les mains 
sur le sommet de la tête, d'autres lui frappent lé- 
gèrement de la main sur le dos, en lui parlant 
affectueusement, et en lai donnant de salutaires 
instructions pour se conduire convenablement dans 
toutes les circonstances de la vie, lorsqu'il sera 

1 j\ +t mat 1H. tfR pa ou lun kiu kiuh. Nous ignorons ce 

lue c'est que les cinq roues. ? . 

1 C'ft3t le (jfcn^ pantchânga, salut consistant <J*uis te proslerue- 
n ^»i4efi cinq membres , a savoir: le front , les deux j ou? s .et les deux 

"tins. 

mi S| Thsin-hinj. 
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sorti àë sa famille. Les Cha-men (ou religieux bbcffl- 
dhistes) qui ont reçu de pareilles marques de resjprétt j 
ne font qu'y ajouter dès vœux de bonheur et* Vft 
bien-être; et sans s'arrêter à faire toutes ces génu- 
flexions, ces actes de politesse, ceux qui prennent 
ainsi congé de leurs supérieurs se rendent oùlënr 
devoir religieux les appelle; un grand' nomfiife 
d'entre eux ayant des tournées à faire dans l'intéffet 
de leur ordre. Il en est qui ne font qu'une 1 tourttée, 
d'autres répètent trois fois la même tournée. Sî ku 
premeir stage 1 leur cœur défaille, ou s'ils deman- 
dent à n'en faire qu'un certain nombre, alors 'onlfes 
laisse faire ce qu'As désirent. • 

XI. — DES MALADIES ET DE LA MORT; DES DIVERSES ESPACES 

DE FUNÉRAILLES. • 

» 

Toute personne qui tombe malade se prive ; jde 
nourriture pendant sept jours, dans l'intervalle; des- 
quels il en est un grand nombre qui entrent en 
convalescence et guérissent; mais ils doivent * s'ils 
ne se trouvent pas mieux après ce laps de temps, 
envoyer un exprès dans le- pays pour chercher un 
ingrédient, espèce de gâteau, dont la nature etiW- 
pèce se nomment tchoung 2 , différent des médica- 

_■ -. ■■■ | : V I y ' 

1 /g: sou. C'est un endroit où les pèlerins font halle ejt {lassent 

la nuit; on le nemme ordinairement caravansérail. Les câravâlpdérails 
se trouvent à une distance l'un de l'autre d'environ trob lieues. 1 - 

* ;2l| jRm ming tchoang. Tchoung, en chinois, signifie semence, 

classe, espi ce. — Diseipuli bonziorum (Dict. annam,\i y j'i 
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raents préparés par les gens de l'art , et sur lequel 
cependant ils comptent beaucoup; mais le résultat 
est souvent bierf différent de celui qu'ils espéraient. 

Quand leur fin arrive, alors commencent les 
cérémonies des funérailles et du deuil , qu'ils sur- 
nomment état de pleurs mutuels et silencieux *. On dé- 
chire ses vêtements , on s'arrache les cheveux , on se 
presse le front , on se frappe la poitrine ; on assiste 
à la cérémonie sans rien entendre. Le temps de ces 
démonstrations est indéterminé ; on les observe jus- 
qu'à ce^ que les funérailles soient achevées. Le céré- 
monial pour les funérailles est de tfrois sortes : la pre- 
mière "sorte se nomme funérailles ou enterrement par 
le feu 2 . On entasse du bois pour cet usage, et on y 
met le feu en différents endroits. 

La seconde espèce de funérailles se nomme /u- 
nérailler par /eau 3 . On plonge le corps du défunt 
dans une eau profonde , et on le laisse aller à son 
courant, qui le transporte au loin et l'fchgloutit. 

La troisième espèce s'appelle funérailles des Veux 
infréquentés 4 . On abandonne le corps du défunt dans 
une forêt, où il est dévoré par les bêtes sauvages. 

Quand le roi du royaume vient à mourir 5 , on 




Ho-tsang. 
Cboui-Uang. 
Yai-tsany. 
' J /H ¥fr hoa-lo, littéralement ascendit ci détendit. Ce sontli-s 
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commence d'abord par établir à sa place le pmtc# 
qui doit lui succéder, afin qu'il préside , comme cbftf 
de l'état, aux cérémonies des funérailles du roi dé- 
funt, et qu'il fixe, en les tranquillisant, le sort des- 
supérieurs et des inférieurs. Il établit les qualité* 4 U 
défunt en proclamant tout haut ses vertus, sans. lui 
donner des titres honorifiques posthumes (comt$e 
on en donne en Chine aux souverains décédés). l& 
chef de famille qui a présidé aux funérailles ne prend 
aucune espèce de nourriture. Lorsque ces cérémo- 
nies sont terminées, il est d'un usage constant- 4? 
jje pas renvoyer ceux qui ont accompagné le mc^ 
dans ses funérailles, et qui, par cela même", fiOftf 

termes dont se sert le Chou-king (chap. Ckun-ùen) y pour expfli&MT 
la mort de Yao. Ils sont très-remarquables dans cet ancien et admi- 
rable livre, parce qu'ils caractérisent parfaitement la croyance des- 
anciens Chinois concernant la nature de l'homme et les deux prin- 
cipes dont il est formé. rCes deux caractères y H &&faM-fo, 4bt. 

«Tsaï-chin, élève du célèbre Tchou-hi, et l'un des comraeotatèot» 
« du Chou-king, signifient mourir; par la mort, l'esprit immatérid , ont 

• le principe intelligent de la vie rat dpf hoan-khi, retourné jù* 
«ciel; c'est pourquoi on l'exprime par h H tsou, «ascendif; » le 
«principe matériel SlB 6K thi-pè, retourne a la terre; c'est' pour- 

«quoi on l'exprime par yge lo, «descendit.» Il fauj; cependant ob- 
server que cette expression composée , employée par les anciens et 
les modernes Chinois, pour désigner l'acte de mourir, n'est appli- 
quée par eux qu'aux rois ou empereurs, et non pas aux simples indi- 
vidus, comme si, à leurs yeux, les premiers étaient d'une nature- 
supérieure, d'une autre nature. En effet, ils les regardent comme 
tenant leur mission du ciel ; comme ses préposés, ses envoyés, qui, 
lorsqu'ils meurent, vont lui rendre son mandat. 
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considérés comme impurs, sans Jeur faire à toip 
prendre un bain hors de l'endroit où le mort a été 
enterré ; après quoi ils rentrent chacun chez eux. 

XII. — DU SUICIDE VOLOHYAimi DES V1E1LLABDS. 

Quand les Indiens arrivent à ïàge de soixante ans 
(âge où les devoirs de chefs de famille sont trans- 
mis à d'autres) , ou à soixante et dix et quatre-vingts , 
et que la mort est attendue à chaque instant, le 
temps fixé de ta vie paraissant éfcdulé , l'homme re- 
tombe en enfance et il s'affaisse sous le poids des 
infirmités. Arrivé sur le bord de la vie , à une époque 
où les terreurs sont portées à l'extrême , il se résigne 
à quitter le monde , à se séparer de sa poussière. H 
est d'usage qu'il désire être rejeté du milieu des 
hommes; il fait peu de cas de la vie et de la mort 
qu'il regarde avec indifférence. Il fuit autant qu'il 
peut les voiçs du monde, même avec ses proches. 
C'est pourquoi il fait savoir à ses amis qu'il désire 
les réunir pour se réjouir avec eux dans un festin, 
à la suite duquel il monte sur une barque, se rend, 
accompagné par des instruments de musique, au 
milieu du fleuve King-kia (le Gange), et 1^ s' aban- 
donnant à son courant, il se noie dans ses flots. Oh 
dit alors qu'il a conquis le dixième ciel. Il en eiït 
qui, ne paraissant pas encore avoir épuisé toutes les 
humiliations , toutes les conditions méprisées de ïa 
vie, sortent de leurs familles ; se font admettre dans 
la foule des religieux bouddhiques, sans titres bono- 



172 JOURNAL ASIATIQUE. 

rifiques, pour y déplorer hautement la. perte dtar . 
père ou dune mère , en récitant à haute voix et avëg 
mesure les louanges de celui qui leur a accordé ta* 
pareil bienfait, en éloignant de leur esprit tous les 
soucis du monde, jusqu'à ce qu'ils trouvent à la fin 
les véritables richesses, les biens réels dans une fé- 
licité obscure. 

XIII. — DE L'ÉDUCATION DE LA JEUNESSE*. 

•Quant à la direction de l'enseignement, il y a de 
grands établissements publics où f on s 1 efforce de 
donner de f instruction à la j eunesse ,. et cependant » 
même dans les plus grands de ces établissements» 
qn ne fait point usage de livres. Les habitants ne 
payent point de taxes ou d'impôts ppur les écoles. 

; XIV — DISTRIBUTION ET BEYEN.US DES DOMAINES ROYAUX,. 

• 

Dans l'intérieur des champs au propriétés terri- 
toriales qui appartiennent au roi \ les grahdes.divir 
sions sont au nombre de quatre. La première est 
destinée à subvenir aux besoins du royaume (ou de 
fétat), et à fournir les grains que l'on offre dansîes 
sacrifices et autres cérémonies; la seconde est assî- 
gnée en jouissance aux ministres et aux autres gfancp 
fonctionnaires de fétat pour les aider (à occuper 
dignement leur emploi) ; la troisième est donnée en 
jouissance aux hommes qui ont des lumières sujté- 

1 ~f~ QJ ^ r<,n g"' l " f "• 
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riêures , qui sont doués d'une intelligence profonde , 
et qui , par leur» études et leur savoir, ont acquis des 
talents sublimes 1 ; la quatrième est: destinée à« pro- 
curer du bien-être à la foule de ceux qui ont reçu 
ces mêmes propriétés territoriales pour les- faire 
valoir; manière d'agir bien différente de celle de 

ces hommes qui se livrent à toute** srirtes d'exac- 
tions. ..-.-.'■ .:'■ •■ j 

. XV. — BES IMPÔTS ET ŒIAfcGES ftFBtAQGE*. » «? 

• -.1 - .1 ' ■ ■; fi *•"■ .■ ► 

' Les charges publiques, les impôts foncier . que 
les habitants sont obligés de payer sont très-légers; 
ife sont très-modérés > dans les provinces. Chaciua, 
dftlN tes temps de paifti<et de; tranquillité, es*\ suffi- 
samment; pourvu dans ses beaokia par la culture 
des terres. t • . .' • * ,. -», 



t. r j- " - \ 



XVI DE L'ENTREE DES .^duPtS 1 EN GàJ^AG|IE. 



.1.1» 



Lorsqu'on entreprend une campagne pour mar- 
cher contre les barbares, les palais , Ibs bhaufiliërcs , 
tous les lieux de stations sont eknployés à lô^éfc les 
troupes, s'ils sont reconnus propres à cet uSage. 
On appelle aux armes les divèïS districts, oti hien 
on leur permet d'attendre llssue'de la campagne et 

1 — k fif" h^^w uQ ^& iBt3^ $an ^^9 tfà°**9 J 0Hl 
chik hio kao tsen. Cette classe est probablement celle des Brahmanes 
qui, selon leurs lois, doivent être entretenu* aux frais de l'état et 
des particuliers. 
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de rentrer clans l'intérieur pour aider les ministres 
et la foule des magistrats , ainsi que ceux qîri lès 
assistent dans l'accomplissement de leurs de voit*. 

XVII. PROPRIÉTÉS TERRITORIALES; PRODUITS DU ÉOh. 

f 

., Chaque Indien # une portion de. terre avec la- 
quelle il pourvoit à sa nourriture et à son entretien 1 . 
On donne des cités en apanages, on distribue des 
terres, à condition de partager les profits du sol, y 
compris même les fleurs , les herbes , les fruits et 
les arbres de toute nature. Les produits du sol sont 
très-variés ; ils portent différents noms , tels que fruit 
gan-mo-h 2 ; fruit jffn-mi-io 5 ; fruit mo-toti-fâa 4 ; finrft 
p&to-fo 5 ;. fruit ki&fi-tha 6 ; fruit ho-mo^lo 1 ; fruit feAte- 
touJiia 8 ; fruit oa-ftcm-po-io 9 ; fruit metm-tche *•; finit 
na-li-M-lo n ; fruit pouan-lo-so 12 ; fruits dont il dettit 

I £3 ^^iÊê ^ ktejvoufen thi tseu eki. Ad ver- 
bura : Unusquisque habet partitam ierram (ad) scipswn nutriendanu 

*...EPVnft Q<mbhârî? npm d'un arbre. , 

3 ,ypxtT' gambhtra? le citron (Wilson). . ,j m% 

■r* Wffi madhoàha? nom d'un arbre. ■ ... ;f 

* ..TOçFf patala? nom d'un arbre. . . , ■ . ^ ., 

,.*,i*UH6h kîmpâka? plante cucnrbitacée. , ■ iï ï 

7 tWtft amala? phjllantbus emblica (Wifeon,). ■■ ' 
* dW djambouka? pomme d'api. 

9 3373E? oudoumbara? .figuier sauvage. . ^ 

10 35? moundja? espèce d'herbe. — Saccharnm mundja (Roib.^ 

II ^l^îlfch nâlîka? sorte de plante. .-»■' 
Iâ M^dlUI palAs'a? butea frondosa. 
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difficile de déterminer l'espèce et la nature, maïs 
qui paraissent précieux et excellents? dans leur genre. 
Les hommes de nôtre siède en parient avec beau 
eoûp d éloge. 

Quant aime fruits tsao (espèce de cûnnariam), h là 
Aâtaîjgne, aux fruits pi et chi, lltode n'en a jamais 
entendu parler. J Ea poire, la pnifiè, la pêche, la 
prime acide, les raisins et autres finît* , vîertnettt du 
royaume de Kachemire 1 , où ils croissent en abon- 
dance 2 . La grenade, les oranges, viennent cTautres 
royaumes 3 . Toutes les plantes et les arbres à fruits 



■ i 



' f ïl y a dans le texte 3foj Î^^S ^Ê *w-Iîiijf-iiiWo. au lieu 

de Jnâ-chi-mi-lo , qui est la bonne leçon, comme la transcription 
«ttttfe dé' ce note efflhkfue&Mrle nfcéîfcé tWtéV reproduit danéfes 
Considérations générales sur les contrées , occidentales de TAfe 
(Pian-i-tian, iiv. XLIH, fol. 39), ne permet pas d'en douter. Il 
serait bien à souhaiter, pour apporter une plus grande exactitude 
4<ns.tM traductions, que Ton eût toujours d'autres éditions du; pleine 
texte à consulter, afin de servir de contrôle ; on serait exposé À moins 
d'erreurs. 

* «Tout y est parsemé (dans le Kachemire) de nos plantes et de 
«nos fleurs d'Europe, et couvert de tous nos 7 arbres, pommiers, poi- 
tritrs, pruniers, abricotiers et noyers, chargés de leurs propres fruits, 
tet de vignes et de raisins dans la saison.» (Bernier, Lettre sur le 
Kachemire.) 

4 t II y a véritablement (à Dehli) un marché de fruits ^ui a 
«otaelque apparence ; on y voit Tété quantité de boutiqdes pleines 
«de fruits secs qui viennent *de Perse, de $alk, de Bokara et de 

• Samarkande , comme amandes, pistaches, noisettes, raisins, pru- 
«neaux, abricots et autres 1 •, et dans llnVer on y voit d'exéeifents 
«raisins frais, noirs -et blancs, qu'on apporte de ces mêmes. pays, 
«bien. enveloppés dans du coton; des pommes et des poires de trois 
« ou quatre espèces , e,t de ces admirables melons qui durent tout 

• rhiver.» (Bernier, Dehli et Agra.) 
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qui produisent ceux dont on vient de parler, soqt 
cultivés dans les champs. Les agriculteurs les plantent 
et en recueillent les fruits avec soin. Ils commence^ 
par bien nettoyer la terre des mauvaises herbes qw 
la couvrent, et ils sèment ou piantçjit ensuite quand 
la saison est propice. Chacun retire de son labepr 
du bien-être et de l'aisance. Ce que le sol produit 
le plus naturellement, c est le riz, l'orge ou le blé 
barbu ; les herbes fourragères croissent en grande 
abondance. Quant aux herbes potagères, on trouve 
dans l'Inde le gingembre, la mputarde, le meloi}, 
la pastèque ou melon d'eau, les oignons, les. poi- 
reaux , et autres plantes potagères de la même es- 
pèce. Quoique les oignons et les poireaux soient 
rares, on en mange cependant jusqu'à satiété, jpa&s 
dans un petit nombre de familles." ' • '■■'»■- } 

... .. ■ i »— 'A' 

». ' * «j » ■ 

XVHI — DES DIVEBSES ESPECES D* ALIMENTS ; DBS BOfeSWfe 

SPIRITUEUSES. :| 

■ ■ i 

• 

Il est une espèce d'aliment qu'il est ordonné de 
ne préparer qu'en dehors des faubourgs des viUès\ 
pai* la pression, jusqu'à ce que l'on ait extrait uittè 
matière sucrée, douce et onctueuse, très-agréable 
au goût, et que l'on mélange avec sa boisson. r(e 
midi en pierre , l'huile ou le beurre clarifié, sont dfe& 
substances ouctuei^es, qui servent habituellement 4 
la préparation des. aliments. Le poisson, le mouton, 
lés daims et les cerfs sont préparés en alimeflts 
dans les saisons convenables , et forment des pro- % 
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virions. Le boeuf, le mulet, l'éléphant, le cheval. 
le cochon, le chien, le renard, le loup, ie lion, ie 
singe, tous ces animaux à poils et à crinière, classés 
ensemble dans la même catégorie, sont sans saveur, 
on n'en ont qu'une très-fade ; ils sont insipides et 
nauséabonds. La lie du peuple, qui est regardée 
par les classes supérieures comme souillée et dé- 
gradée par toutes sortes de vices , qui habite en dehors 
des faubourgs, et parait très-rarement au milieu de 
l'autre population , si elle boit des liqueurs fermen- 
tées, elle les distille pendant une nuit à la dérobée , 
et la saveur la plus succulente se perd et se dissipe. 
On distingue cependant le vin fait de grappes de 
raisins, et la liqueur produite par la canne à sucre, 
que boivent les Cha-ii-K (Kchatriyas); les Fei-tche 
(Vaisyas) boivent une liqueur composée de subs- 
tances fermentées ; les Cha-men (Samanéens boud- 
dhiques), et les Po-hymen (Brahmanes), boivent du 
vin fait de grappes de raisins et du sirop de canne 
à sucre, mais ils ne boivent point de ce que l'on ap- 
pelle des liqueurs distillées pendant une nuit 1 . Les 
classes mêlées, les classes viles n'ont rien qui les 
distingue entre elles. Ceux qui ont de l'aisance se 
servent de vases et d'ustensiles de ménage formés 
d'une substance travaillée avec art; lorsque ces us- 
tensiles de ménage sont endommagés, ils ne s'en 
laissent pas manquer, selon les circonstances. Quoi- 
que ce soient des vases de métal, saris pieds, dont 

« 

1 îS fie Tsieou -l l 

î*. la 
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ils se servent , et qu'ils préparent leurs aliments dans 
des vases en terre cuite, ils ne connaissent pas ces 
nombreux vases en poteries ( dont les Chinois font 
usage ) ; ils se servent rarement de vases en cuivre 
rouge pour prendre leurs aliments. Ils goûtent de 
tous les mets avec les doigts de la main; ils prennent 
ou distribuent les aliments sans cuiller ou bâton- 
nets (dont se servent les Chinois), et ce n'est que, 
lorsqu'ils deviennent malades ou souffrants, qu'ils se 
servent de cuiller de cuivre. 

XIX, DES MÉTAUX, DES MONNAIES ET AUTRES OBJETS 

D'ÉCHANGE. 

Si nous arrivons aux métaux : l'or, l'argent, la 
pierre de yu ou le jade, le jaspe, les perles de feu 
ou la nacre sont produits par le sol ( de l'Inde) ; on 
en rencontre partout où Ton se trouve et en grande 
abondance ; c est comme si on y avait entassé les 
choses les plus précieuses, les plus extraordinaires, 
les plus variées et les plus rares; mais tous- les noms 
m'échappent. Ces objets précieux et rares viennent 
des golfes de la mer ; on s'en sert dans les relations 
commerciales pour se procurer des objets d'échange. 
Ces objets précieux sont employés dans le commerce 
au lieu de monnaies d'or ou d'argent dont ils ne font 
pas usage 1 . Les perles, grandes et petites, se re- 



youag kiao tsian yeou wou hin tsian, yin tsian. 
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cueillent sur les rivages et les frontières du Yin-tou 
( Inde ) , dans des contrées particulières où des 
hommes sont envoyés exprès pour les chercher. 
Le plus souvent ces perles sont enfilées ensemble et 
par ordre dans un même fil. Généralement parlant, 
une administration politique différente , des mœurs 
également très-différentes (de celles des Chinois), 
appartiennent à ce royaume dont nous venons de 
nous entretenir. 



Après ces Considérations générales sur l'Inde, le 
Pian-i-tian donne une notice de sept pages d'éten- 
due, tirée du Thonng-tien de Thoa-clii, sur la situa- 
tion, les mœurs et habitudes de la même contrée, 
mais se rapportant à une époque beaucoup plus 
moderne, où l'Inde est nommée Pang-ko-la (Ben- 
gale), et occupée par les Hoeï-hoeï ou Musulmans, 
nous croyons inutile de l'ajouter ici après ce qui a 
été dit du Bengale dans la notice historique que 
nous avons entièrement traduite et publiée dans ce 
journal, et parce que l'Inde musulmane peut être 
mieux connue par les écrivains mohammédans que 
par les écrivains chinois. Il est dit toutefois dans 
cette notice «que dans la langue de l'occident (de 
«l'Asie), les monnaies d'argent dont on se sert sur 
«les places de commerce se nomment ihang-kia 1 , 

1 Voyez le cahier de décembre i&3o, du Journal asiatique, 

p. 437. ■ ; 

12. 
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«pesait trois l tsien (-d'once chinoise ) , dont le dia- 
«mètre est de un iksan (~ du pied chinois), et deux 
« fractions [^) ; la face présente des caractères em- 
«preints 2 . » Il y est encore dit «que dans ce pays 
atous les «gens d'art, ou artisans, sont très-ingénieux 
«et très-habiles; qu'ils ne se servent pas de pinceaux 
« (comme les Chinois) pour écrire sur des planchettes 
« en bois , mais que c'est avec un stylet qu'ils tracent 
«leurs caractères sur des feuilles d'arbres, dont ils 
« font leurs livres. Les femmes se couvrent la tête 
«avec leurs vêtements, qui leur descendent jusque 
« sur les pieds. C'est une coutume chez eux que les 
<f militaires , les laboureurs, les artisans et les mar- 
« dbands fassent de leur état leur occupation hérédi- 
« taire. Parmi eux les plus honorés sont les Po-lo- 
« men (Brahmanes ) ; ensuite viennent les Naï-le f qui 
« ont reçu leurs croyances et leurs institutions re- 
« ligieuses de Fo-to ( Bouddha ) , auquel ils rendent 
«un culte 3 . Maintenant tous les royaumes qui na- 
« viguent sur les mers suivent la doctrine véritable 
« du seigneur du ciel 4 . » 

Tels sont les renseignements de diverses natures 
que donne le Pian-i-tian sur le Thien-tchu ou l'Inde, 
prise dans son acception la plus générale. Les deux 

1 Le texte indiqué ci-contre porte deux. ^ 

' C'étaient évidemment les monnaies des' souverains mongols. 

naï le , foung fo-to chi tchaï tsiao. 

tfa thien tchou tching kiao. 
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textes que cous avons traduits forment soixante-six 
pages in 4° dans ce grand et important ouvrage dotrt 
le Sî-yii, ou les Contrées occidentales de l'Asie oc- 
cupent quarante-quatre livres, comprenant des no 1 
tices plus ou moins étendues sur trois cent trente 
et un états qui ont existé simultanément et succès,- 
sivement dans ces contrées pendant seize siècles, 
c'est-à-dire depuis 1 2 6 ans avant notre ère , jusqu'à 
la fin de la dynastie des Ming, Ou du xv 1 siècle de 
notre ère. On comprendra facilement de quelle im- 
portance serait pour l'histoire, si imparfaitement 
connue de ces belles et historiques contrées," la 
traduction complète des quarante -quatre livres du 
Pian-i-tian qui y sont consacrés, surtout maintenant 
qu'elles sont ou vçnt devenir le théâtre de nouveaux 
et importants événements. Mais comme un pareil 
travail, à cause de son étendue beaucoup trop con- 
sidérable , ne pourrait trouver place dans le Journal 
asiatique, nous nous bornerons à donner successi- 
vement la traduction complète , ou seulement l'ana- 
lyse des notices historiques du Pian-i-tian qui pour- 
ront présenter un intérêt immédiat, telles que ceMes 
sur Kaorfou, ou Kaboul; sur les Youê-chi, ou Indo- 
Scythes (V. octobre, p. a63); sur les An-si, ou 
Parthes (p. 278); sur l'ancien royaume de Ki-pin, 
ou Kophène (p. 279); sur celui de Mo-kia-to, ou 
Magadha (novembre, p. 383); sur le JVî-po-fo, ou 
Népal(p. 399); sur Ou-tcha (p. 4o4); sur le royaume 
Kia-che-mi-lo, ou Kachemire, etc. Quant aux autres 
notices , nous nous bornerons à en offrir une courte 
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analyse , qui sera le dépbuiUemeot des <Jate6 princi- 
pales et des principaux faits, si toutefois la traduc- 
tion qui vient d'être offerte aux lecteurs du Journal 
asiatique peut la leur faire désirer. 

G. Pautkieh, 



^ 



ï~, CRITIQUE LITTÉRAIRE, 



Notice sur l'ouvrage intitulé : Etudes géographiques et histori- 
ques sur V Arabie, accompagnées d'une carte de l'Asyr et d'une 

^carte générale de l'Arabie, suivies de la Relation du voyage 
de Mohammed Aly dans le Fazoql, avec des observations sur 
Xètat des affaires en Arabie et en Egypte; par M. Jomard , 

_^ membre de l'Institut de France, etc. Paris, 1839, in-8°. 

Tous les regards sont aujourd'hui fixés sur l'E- 
gypte; il semble que les hautes destinées qu'on peut 

croire réservées au souverain de ce pays sont à la 

veille de s'accomplir, et M. Jomard, qui a donné 
tant de preuves de son zèle éclairé pour la régéné- 
Tation de notre ancienne conquête , ne pouvait choi- 
sir des circonstances plus favorables pour publier 
l'important ouvrage dont nous nous proposons de 
, -^rendre compte à nos lecteurs , ouvrage rempli de 
documents précieux, qui contribueront , sans aucun 
doute , à faire connaître sous son véritable point de 

vue la question d'Orient. 

Bien que le nouvel écrit de M. Jomard porte le 
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titre <X Etudes géographiques et historiques sur t Arabie, 
Mohammed Aly apparaît toujours au premier plaà J 
c'est à lui que ia pensée se reporte sans cesse, et si 
l'auteur n'expose pas dans leur ensemble tous iéÉ 
développements qu'il a réunis sur la situation gêné- 
raie de l'Egypte et les progrès de la réforme opérée 
dans ce pays au xix* siècle, <hi. moins les aperçW 
qu'il présente suffisent assurément pour en donner 
une idée très-exacte. Il appartenait à l'un 4ét 
membres les plus actifs de l'expédition de 179$? 
qui, après avoir dirigé la publication du granfct 
ouvrage de^ l'Institut d'Eypte pendant plus de vingt 
ans , a présidé en France , avec un zèle admirable et 
un désintéressement bien rare, à f instruction éé$ 
jeunes Egyptiens confiés à ses soins l ; il ap|)arteM 
nait, dis-je, à un savant auàsi distingué, placé flë 
manière à pouvoir consulter les pièces authentiqué^ 
à correspondre avec les* premiers personnages *dë 
l'état, à se trouver continuellement eh ccArtaèff 

m 

avec les principaux acteurs du drame qui ■' stë'êèi* 
roule au delà de la Méditerranée, de rassembler iéto 
matériaux d'une œuvre de cette nature. Au milieu 
des événements, qui se* préparent, le public ne sau- 
rait manquer d'accueillir avec lin vif empressement 
un livre édrit,' il est vrai, par une personne engagée 
à la cause de Mohammed Aly, mais où respirent les 
sentiments les plus élevés et le patriotisme le plus 

1 Le Nouveau Journal asiatique à plusieurs fois rappelé au sou- 
venir <îu public les succès remarquables de l'École égyptienne. 
Voyez particulièrement tom, Tï, pag.96, année 1828. 
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pur. « Je ne puis , dit l'auteur dan* son introduction ? , 
laisser passer l'occasion de toucher iti plusieurs 
points de la politique égyptienne, particulièrement 
en ce qui concerne les intérêts de la France et ceux 
de ses relations dans le Levant; la France, qui a spu- 
mis et possédé l'Egypte pendant plus de trois an- 
nées , dont le nom y est populaire et prononcé avec 
admiration, n'a cessé depuis la paix d'y, envoyer, 
p9Mr «ainsi dire comme députés, des ingénieurs , des 
glu^rqLUx', des savants et des artistes, pour i'organi- 
fôtiftB du pays et l'exploitation du sol; elle a reçu 
et rendu en.Lgypte des services innombrables; elle 
a pHVçrt libéralement ses écoles aux jeunes, Arabes 
que leur prince lui a confiés , et nulle puissance 
n'est, plus intéressée A soutenir et à favoriser une 
centrée où la civilisation de l'Occident a pénétré 
spu? ses auspices. L'importance acquise maintenant 
Pf^4^Égypte dans La balance des affaires générales 
4e l'Europe est tout à lait hors de doute; l'Inde 
anglaiser y a tracé une route nouvelle pour ses cpmr 
^u^eations avec la métropole ; l'Amérique du nord , 
qgi'lui porte déjà ses productions, trouve en elle, 
à certains égards, une rivale pour son commerce; 
l'Autriche , commq la France , y enti?etiçnt des rap- 
ports puivis; la Russie et la Prusse elle-même s'oc- 

■. i- ..'i'- {\ ■ - . .; ' 

1 . Cette introduction sert aussi de préliminaires à ^Hbtpire de 
FEgypte depuis Tannée i8a3, par M. Félix Mengin. On sait que 
M. Jomard a fait suivre la première partie de cette histoire, publiée 
en 1823, de notes intéressantes et d'un appendice qui renferme 
plusieurs mémoires sur le NeJjd et sur les Wahàbis. ., , 



MARS 1840.; 185 

cupent de sefr progrès; l'Italie, la Toscane surtout, 
y commercent très-activement, et il. n'y a pas jûta* 
qu'à la Belgique qui ne veuille avoir une part aux 
avantages de ces relations; cest qu'en effet, on Ta 
dit avec raison, il suffit en Egypte de gratter la terré 
pour en tirer de for. Mohammed Âly a su mettre'à 
profit les enseignements de la science , et il: a eé~ 
tièrement changé l'aspect* du pays qu'il gouverne. 
L'activité infatigable de ce prince, son génie inculte, 
mais élevé; sa prudence consommée et sans fai- 
blesse, en font un personnage à part, et le placent, 
non-seulement au-dessus de tous les princes de 
l'Orient, mais encore sur la ligpe des hommes les 
plus remarquables du siècle. Il a formé une armée 
nationale là où il n'y en avait plus depuis vingt 
siècles, pas même le souvenir; il s'est créé une m#- 
rine, et près des arsenaux et des fabriques de tout 
genre qu'il a feit élever, des écoles ont été organi- 
sées, des hôpitaux ont été construits. 

« Les services que Mohammed Aly est appelé à 
rendre sont incalculables. Maître de l'Egypte, d# 
la Syrie et de la péninsule Arabique , il assurerait 
la protection des villes saintes, garantirait les cara- 
vanes des pèlerins de la Mecque , et livrerait à nos 
voyageurs le libre accès des contrées, qui bornjeitf 
ses états; bien. plus, il nous ouvrirait le com«ierc$e 
de- l'Afrique centrale , en obtenant qu'une partie 
des caravanes du Soudan, ,qqd aujourd'hui se sont 
détournées de la route ordinaire , et qui se rendent 
au Darfour, à Seniyar çt en Nubie , reprît la direc- 
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tkm sur l'Algérie, direction qui ne. sera point réta- 
bKe , tant qu'une paix douteuse nous liera avec 
Abd-ei-Kader. Enfin une entreprisé qui payerait 
avec usure les gouvernements de l'Europe de tous 
les sacrifices qu'ils pourraient faire , ' et comblerait 
les voeux de tout ce qu'il y a d'esprit* éclairés, atta* 
chés au progrès de* idées sociales et au développe- 
ment des institutions Modernes chez, les nations* 
extra-européennes , ce serait l'ouverture du canal des 
deux mers, avec 1# liberté du commerce et le pas- 
sage iibre pour tous les peuples occidentaux.» 

i'Nous ne suivrons pas M. Jomard dans fes déve- 
loppements qu'il ajoute à ces importantes considéra- 
tions; qu'il nous suffise de dire qu'elles se trouvent 
déjà ett partie justifiées par les témoignages des 
Anglais eux-mêmes: Dans la circulaire 1 qu'il vient 
d'adresser aux chambres de commerce de Calcutta , 
dfe Ceylan et de Canton, -ainsi qu'à 1 Celles de Liver- 
pool, de Glasgow, de Sheffield, etc.. l'infatigable 
Si. Thomas Wàghorn, celui-là même qui a établi 
lés cànamunicatioitô avec l'Inde par l'Egypte , ex- 
{Mine hautement la crainte que cette dernière puis- 
sance fié soit privéte dé f ascendarit qui lui avait jeté 
cédé p&r le sultan Mfehnioud stir^là Syrie, l'Arabie 
et THe de Candie ; il serait , au resté , presque impos- 
sibe aujourd'hui de restituer la Syrie à la Porte ot- 
tomane. Personne n'ignore que cette contrée n'a 
jamais été complètement soumise aux Osmânîis , et 

1 Cette circulaire, datée d'Alexandrie, 7 octobre 1839, a été in- 
sérée dans tous les journaux du i*' novembre. 



MARS 1840 !«7 

que l'administration des pachas turcs y a été de 
tout temps déplorable; Mohammed Aly, au con- 
traire, sait y faire respecter son autorité. Il existé 
en Syrie, à ce qu'il paraît, un pouvoir civil auséi 
étendu que celui d'Ibrahim Pacha; un intendant 
général s'occupe avec sollicitude des affaires de 
chaque province, ainsi que le général Edhem Bef t 
ministre de l'instruction publique en Egypte, ïa 
affirmé lui-même à M. Jomard; et ce poste élevé est 
maintenant occupé par un chrétien, Hannâ Bahry 
Bey, qui passe pour un homme aussi loyal et aussi 
équitable que distingué par ses vues d'amélioration. 
Il ne faut pas oublier, d'un autre côté,, que l'Egypte 
n'a pas d'autre barrière au nord-est que le mont 
Taurus ; lui ôter cette frontière , serait la livret 
à toutes les chances d'une invasion. La Syrie est 
véritablement le boulevard de l'Egypte, 

Quant à -l'Arabie, elle ne peut retrouver son 
unité que sous le gouvernement protecteur de Mof* 
hammed Aly; ses tribus errantes n'ont jamais été sub** 
juguées; elles ont résisté aux Turks depuis quatre 
siècles , comme elles avaient résisté jadis à l'empire 
romain; jalouses de leur liberté, elles ne pourront 
jamais s'associer qu'à un pouvoir dont les agents 
parlent leur langue, qu'à des hommes ayant atec 
elles une origine commune, a et les habitants de la 
moderne Egypte ont eu les Arabes pour ancêtres ; » 
cette opinion , mise en avant et soutenue avec au- 
torité par M. Jomard, mérite un examen attentif > 
et l'on comprend aisément quelles conséquences 



188 JOURNAL ASIATIQUE. 

eHe entraînerait, si elle était adoptée; ceux qui au- 
jourd'hui , sur les bords du Nil , se livrent avec succès 
k la pratique de tous les arts , qui traduisent des 
Hvres de sciences, qui font ou suivent des cours 
^histoire , de géographie , de mathématiques ; qui 
élèvent des monuments , creusent des canaux ,. ex- 
ploitent les mines,, dirigent des établissements d'a- 
griculture, etc. seraient de la même espèce que 
tes Arabes, qui, au xi* siècle, donnaient des leçons 
de civilisation en Sicile , à Naples et en Espagne*, 
tandis que les sciences et les lettres florissaient en- 
core, par leurs soins , aux rives du Tigre , du Nil et 
de l'Euphrate. — Mais faudrait-il admettre que les 
Arabes, maîtres de l'Egypte, dix ans après la mort 
de Mahomet , eussent anéanti l'ancienne population 
qu'ils auraient remplacée par des colonies tirées de 
leurs déserts, c'est ce que l'histoire ne permet 
point de supposer, et ce n*est pas ainsi r d'ailleurs., 
que' l'entend M. Jomard; dans. sa pensée, l'Arabie 
a été de tout temps et elle est encore de nos jours 
l'aliment de la population égyptienne; la race pri- 
mitive n'est pas éteinte ; mais eHe n'est représentée 
m par les Coptes modernes , ni par les peuplades 
nubiennes ou éthiopiennes; elle existe encore in- 
tacte aux limites de l'Egypte supérieure et elle n'est 
autre que celle qui peuple l'Arabie orientale et mé- 
ridionale. — Cette hypothèse, aussi ingénieuse que 
hardie, semble au premier abord devoir soulever 
de nombreuses objections ; mais M. Jomard les pré- 
voit et leur oppose, par une argumentation savante „ 
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des faits et des documents qui tend eut à justifier ses 
inductions. «Si Ton considère, dit-il, l'ensemble de 
la région tropicale , à l'ouest du golfe Persique , on 
est frappé de l'analogie qui existe entre les contrées 
composant ce vaste espace. Cette zone, à prendre 
du dixième au trentième parallèle nord , est pres- 
que homogène, et n est interrompue que par la mer 
Rouge et par la vallée du Nil ; ce sont , à deux ex- 
ceptions près , ou des montagnes plus ou moins sté- 
riles, ou des déserts qui en occupent la surface. 
Dans cette immense zone , il n y a que la vallée du 
Nil qui présente un grand territoire fertile, et elle 
a toujours été comme le point de mire et le rendez- 
vous des populations arabes; aucun obstacle na- 
turel ne s'opposait à leur marche, et le mouvement 
de migration , qui a commencé à une époque im- 
mémoriale, a dû ne jamais se ralentir. 

« Si, de plus, on étudie la physionomie ou le ca- 
ractère physique des habitants, on reconnaîtra sans 
peine que les traits des cheykhs , dans la plus grande 
partie des villages de la haute Egypte, ou des fel- 
lahs, à Esné , à Edfou, à Ombou, rappellent le type 
arabe. Si Ton cherche ce même type au Caire ou 
parmi les Egyptiens du pays inférieur, on trouve 
qu'il y est plus rare , mais non point absent tout à 
fait. Les plus anciennes familles des ulémas le por- 
tent visiblement , et ce caractère de physionomie est 
également identique avec celui qui distinguait les 
anciens habitants de l'Egypte , ainsi qu'on peut s'en 
assurer par l'examen des momies de la Thébaïde. A 
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l'aspect de& hommes an territoire d'Esné ou des en- 
virons de Selséleh, on dirait que les figures des 
monuments de Latopolis, d'Omlos et d'ApolUnopolis 
magna, se sont détachées des murailles et sont des- 
cendues dans les campagnes. Si , d'un autre côté , on 
considère les peintures de batailles qui couvrent les 
tombeaux des rois et autres hypogées , on voit que 
les Egyptiens y sont distingués , par une teinte rouge, 
de tous les autres peuples figurés dans ces composi- 
tions. Or le mot Hémiar, origine du nom des Home- 
rites, qui habitent la partie méridionale de la pénin- 
sule Arabique , a le sens de ronge dans l'ancien dialecte 
arabe, comme ahmar jj?\, dans le dialecte actuel; 
« n'est-ce pas une preuve que F Arabie méridionale a 
été plus spécialement que THedjaz et les pays du cen- 
tre, le berceau et la souche de la race égyptienne. » 
— A ces considérations, M. Jomard joint quelques 
remarques curieuses; ainsi plusieurs des jeunes 
Égyptiens qui, par les soins de l'illustre ssyrant, ont 
reçu une éducation française , et qui ont déployé 
des qualités vraiment singulières , offrent des points 
de ressemblance frappants avec les figures dont 
nous avons parlé plus haut, et leurs portraits, con- 
servés à Paris , en sont un témoignage irrécusable. 
M. Jomard compare ensuite les Egyptiens mo- 
dernes avec les Arabes , sous le rapport moral , et 
â retrouve chez eux les mêmes caractères : l'intel- 
ligence, la facilité, la mémoire, l'esprit ouvert, 
beaucoup d'imagination, et ce désir de connaître, 
qui tient à une curiosité native ; ils ont un penchant 
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ii l'observation , çn même temps que de la sagacité, 
du goût pour les sciences physiques; ils affection- 
nent la géométrie dont ils ont besoin dans les arts 
de construction, surtout depuis le progrès des étu- 
des, mais qui leur a toujours été familière; ils ottt 
encore une dextérité et une adresse particulière à 
imiter les ouvrages des étrangers; enfin les autms 
qualités qu'ils réunissent à toutes celles que nous 
venons d'énumérer, telles que la patience la fer- 
meté , le courage , l'abnégation y feront sans douté 
de ces Égyptiens, que M. Jomard appelle les Arrèm 
d'Egypte, le modèle et les instituteurs des autres 
peuples de l'Orient. «Je n'ai jamais tu, écrivait 
a encore récemment un ingénieur français au aer- 
« vice de Mohammed Àly, de peuple plus soumis, 
«plus résigné, plus actif que le peuple arabe; avec 
«de tels hommes et une tête intelligente, on peut 
«arriver aux plus grandes choses; mais pour esta 
«il faut absolument la paix et la stabilité du gouvekÉ 
«nement : deux choses qui n'existent pas.» >■ 

M. Jomard ne se borne pas aux aperçus qik* 
nous venons d'exposer, pour prouver que les Arabes 
et les Égyptiens sont sortis d'une souche communs; 
il établit plusieurs rapprochements entre le degré 
de civilisation des deux peuples,aux diverses périodes 
de leur histoire : monuments des arts, architecture, 
usages , religion , tout est passé en revue avec ifti 
soin extrême par l'habile écrivain; quant à la qatè*- 
tion du langage, elle ne peut encore être résolue; les 
recherches ne sont pas assea avancées sur -ce point. 
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Toutefois M. Jomard parait croire que le copte , tel 
que nous le connaissons , n'a pas été la langue pri- 
mitive de l'Egypte, et nous devons entrer à ce su- 
jet dans quelques détails. — Déjà plusieurs savants, 
tels que Vossius et le fameux P. Hardouin, ont con- 
testé l'antiquité de la langue copte, qu'ils ont re- 
gardée comme un jargon composé de mots grecs, 
; arabes, etc. et qui n'aurait rien ou presque rien 
de commun avec la langue des anciens Égyptiens. 
L'abbé Renaudot, Jablonski, l'abbé Barthélémy, et 
plus récemment le savant M. Quatremère, ont 
réfuté cette opinion, et les raisons qu'ils y opposent 
méritent une attention particulière. 

On ne peut douter que sous les Ptolémées la 
langue égyptienne n'ait continué à être entendue et 
patfée comme auparavant; ce fait, attesté par l'ins- 
cription de Rosette , est d'ailleurs confirmé par un 
passage de Plutarque, ainsi que nous l'apprend 
M. Quatremère dans son excellente dissertation 
sur les manuscrits coptes, dissertation qui a trouvé 
place dans ses Recherches critiques et historiques sur 
la langue et la littérature de l'Egypte 1 . Si un grand 
nombre de mots grecs, ajoute l'illustre orientaliste, 
s'introduisit dans la langue copte, on ne peut en 
conclure que cette langue n'est qu'une corruption 
du grec; il serait tout aussi raisonnable de soutenir 
avec Kircher, que la langue grecque est dérivée de 

l'égyptienne , ou de prétendre que la langue persane 

« 

1 M. Quatremère, Recherches critiques et historiques sur la langue 
et la littérature de l'Egypte. Paris, 1808, in-8°; pag. 5 et suiv. 
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n'est qu'un dialecte de l'arabe; il n'est point bailleur* 
étonnant que les Egyptiens, soumis auxPtolémées, 
puis aux Romains, aient emprunté à la langue de 
leurs maîtres beaucoup de termes nouveaux; la tra- 
duction des livres fondamentaux de la foi chrétienne 
dans l'idiome copte en augmenta considérablement 
le nombre ; mais à quelle époque les Égyptiens renon- 
cèrent-ils à' leur ancien alphabet pour adopter celui 
que nous connaissons, c est-à-dire l'alphabet grec, 
avec l'adjonction de quelques lettres égyptiennes? 
c'est un problème que les savants n'ont pu résoudre 
jusqu'au moment où M. Zoega, s'appuyant sur un 
passage d'Aristide, en conclut que les caractères 
grecs ne furent employés en Egypte que vers le 
111 e siècle de notre ère l . ■ 

Suivant Athanase, évêque de Kous 2 , la langue 
copte était divisée en trois dialectes, savoir : le dia- 
lecte copte de Misr, qui est le même que le saï- 
dique; le bahirique, qui tire son nom de la province 
de Bahirah , et le baschmourique en usage dans la 
contrée de Baschmour. De son temps il n'y avait 

1 M. Quatremère, Recherches critiques et historiques sur la langue 
et la littérature de l'Egypte, pag. 19. 

' Ibid. pag. 2 1 : Àhl3 ^C iU^yJU iukeJj! AjiMI yi ^XS 

& jy 4+j$ JwJOM^^ «^x^vJL OjjjM ^r^sJI <j«**K 
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plus d'usités que lé bahirique et le saïdique; ces 
différents dialecte*dérivaient d une même langue. Le 
bahirique ou memphitique est celui sur lequel nous 
avons le plus de renseignements, quoiqu'ils soient 
loin d'être complets; quant au saïdique, nous ne le 
connaissons que fort imparfaitement , attendu que les 
monuments écrits dans ce dialecte et recueillis en Eu- 
rope sont en petit nombre; pour le baschmourique, 
on en avait à peine une idée avant les nouvelles 
recherches de M. Quatremèrè. — L'étude approfon- 
die des seuls manuscrits qui nous soient parvenus 
a convaincu ce savant maître l , que la langue égyp- 
tienne est une langue mère, n'ayant de rapport avec 
aucune autre , e.t que cette langue , échappée à tant 
de révolutions et aux invasions des Perses, des Grecs, 
des Romains et des Arabes , s'est conservée jusqu'à 
. nos jours dans les livres des coptes dont quelques- 
uns remontent à une assez haute antiquité. — M. Jo- 
mard, comme nous l'avons dit, ne croit pas qu'on 
puisse établir que la langue copte, dans son état ac- 
tueï, est celle des anciens Egyptiens ; il serait beau- 
coup plus porté à supposer qu'elle est sortie d'une 
souche commune à d'autres dialectes arabes et 

i 

éthiopiens , et il espère que les recherches actives 
des voyageurs pourront jeter quelque jour sur cette 
question. Quant a la population' côpfé iftodeme, 
elle lui paraît offrir une altération profonde ,du type 
égyptien ou arabe ; et , comme depuis la cpnqjuêtç 

1 M. Quatremèrè, Recherches critiques et historiques sur la langue 
el fa IHtçwtvçéfoïÉgypt*, prç.,4, &, 9, 16-, *5*et aum -^ * 
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d'Àmrou , cette nation est restée 'compacte , fidèle 
à son culte , et qu'elle s'est toujours perpétuée dans 
le pays sans perdre ni gagner beaucoup de force et 
d'influence, M. Jomard pense que , dès ïè vn 9 siècle, 
elle était telle qu'on la voit maintenant * et qu'il faut 
chercher son origine dans des circonstances qui ont. 
modifié là population égyptienne , lors de rétablis- 
sement 3ù christianisme. 

Quoi qu'il en soit , et s'il ne nous est pas encore 
tout à fait démontré que les Arabes aient, les pre- 
miers, peupïé l'Egypte, on rie peut mettre en doute 
qu'ils n'aient exercé, par leurs. invasions successives 
et par leurs fréquentes migrations sur les bords du 
N2f, une influence remarquable sur le mouvement 
général de la population égyptienne; cette influence, 
s'esft manifestée principalement au vu* et au xi é siècle ; 
elle se révélé eùcôre aujourd'hui, et si du xrv e au xi' 
siècle, tes Arabes de FÉgypté sont restés comme ense^ 
vèfis dans une espèce, de torpeur, cette dégradation 
n'est considérée pàt M. Jomard que corpme le fruij 
amer de la servitude et comme 'un accidetit passai 
ger; l'invasion d'un peuple civilisé devait être le 
signal du réveil de l'Egypte; c'était le choc élec- 
trique qui devait précéder sa transformation ; le 
teihps l'a opérée ex dévelôppiée dans ces quarante 
dernières années. 

Nous avons fait connaître les vues nouvelles de 
M. Jomard sur les rapports nombreux qui existent 
entre 1 Arabie et YEsypie; ces deux pays, que tant 
de liens semblent tmir, doivent avoir désormais une 

i3. 
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destinée commune, et c'est à Mohammed Aiy qu'est 
sans doute réservé l'honneur de reconstituer l'u- 
nité et la nationalité arabes. Déjà plusieurs expédi- 
tions ont été conduites avec succès au sein même 
de la péninsule et elles ont contribué à répandre 
quelques lumières sur l'état d'un pays que les voya- 
geurs n çnt jamais exploré d'une manière complète. 
M. Jomard a recueilli avec soin tous les documents 
récemment mis au .jour; il les a comparés avec 
les résultats obtenus antérieurement, et les recher- 
ches qu'il vient de publier sous le titre tfÉtades 
historiques et géographiques sur l Arabie sont du plus 
haut intérêt; ' nous diviserons ces recherches en 
trois parties : dans la première nous comprendrons 
tout ce qui se rattache à l'histoire des anciens 
Arabes; nous donnerons dans la seconde le résumé 
des travaux de M. Jomard sur la géographie gé- 
nérale de l'Arabie, et la troisième sera consacrée 
aux détails curieux et tout à fait neufs que le savant 
académicien a rassemblés sur la province de l'Asyr, 
dont jusqu'à présent on connaissait à peine le nom. 
Nous arriverons ensuite à la relation des progrès 
que les Egyptiens ont faits en Arabie, et des obsta- 
cles que les Anglais leur opposent, et nous montre- 
rons avec quelle habileté Mohammed Aly est par- 
venu à étendre sa domination dans un pays qui n'a 
jamais été subjugué. 

I. C'est une question que de savoir si, avant que 
les Arabes fussent maîtres de l'Egypte, de la Syrie 
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et de FElspagne , il y arait idans leur patrie originelle 
quelque^ livres de science»; sous ce rapport, ,ies 
monuments nous manquent; s'il en V existé, ïçs 
vestiges ont disparu; aussi l'opinion le plus géné- 
ralement répandue , est que les hommes qui ont 
ciiltivéïes lettres à Bagdad et à Damas, au , Caire 
et à Grenade, ont tiré tout des Grecs; oh prétèçrw 
qu'ils riront fait que traduire les mathématiciens, 
les historiens, les astronomes et les philosophes 
des écoles d'Athènes et d'Alexandrie , et Ton affinée 
qu'ils n'ont rien ajouté aux anciens; mais' ceftaj 
opinion trop exclusive, comme le fait sagement 
observer M. Jomard, né saurait être adoptée dans 
lé niomènt même où la plus grande impulsion est 
doftiiée aux études' orientales : déjà même {mis 
cf lin ! démenti a été donné' à 'cette assertion. Nous 
savohsf que, 'danà lès arts mécaniques, les Arabes 
avsSéiit été beaucoup .plus loin <jue fleurs devan- 
ciers l ', et M. le chevalier 'Axh. Jaubert a démontré 
d'une manière incontestable , qu'ils faisaient usage 
de la boussole dès l'année i ai 2 2 > géoipjèt^§s ha- 
biles , ils ont perfectionné les méthodes de calcul ; 
substitué les sinus aux cordes; simplifié ,'jpar intro- 
duction des tangeMes, l'expression des apports 
circulaires, d'abord si longue .et si embarfratesée *. 

1 Voyez natté Mémoire sur les instrument» astronomiques des 
Arabes % qui «Imprime dans le tome F* du recueil des Mémoires 
des savants étrangers, publié par f Académie royale des inscriptions 
et belles-lettres. • % • • ■ ■ ■ 

* M. Klaproth , Mémoire sur l'origine de la boussole. , 

9 Voyez nos Recherches nouvelles sur l'astronomie des Arabes. K 
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En algèbre , leurs progrès n'ont pas été moins re- 
marquables l \ enfin l'aptitude scientifique du génie 
arabe s'est aussi révélée dans leurs découvertes as- 
tronomiques, ainsi que nous l'avons établi nous- 
même 2 ; mais comme on ne peut, sous aucun 
rapport, attribuer à la nature même du dogme ma- 
hométan les services que les Arabes ont rendus à la 
civilisation au vin* siècle de notre ère , et l'influence 
qu'ils ont exercée, même en Europe, sur le déve- 
loppement des esprits, il faut bien reconnaître qu'ils 
possèdent des qualités natives qui ont existé de tout 
temps et qui ont dû les porter de bonne hçure à 
rechercher la culture des arts et des lettres. 

On sait fort peu de choses, il est vrai, sur le 
degré de civilisation des anciens Arabes , mais aussi 
ne doit- on rejeter aucune des traditions qui s'y 
rapportent. M. Quatremère nous a conservé v dans 
ses mémoires sur les Nabatéej^s et daijs ses notices 
sur le Kitab al-Agani, dea indications précieuses à ce 
sujet; on trouve aussi des renseignements assez 

p. '6 ; notre Introduction au Traité d'astronomie dWbou 1-Hhassan , 
p. a et suiv. et Chasles, Aperça historique des méthodes en géométrie . 
pag. 4g&-ejt suiv. 

* Voyez notre Notice sur les connues géométriques. . de Hassan 
ben-Hafthem , pag. 2 ; le Mémoire que nous avons inséré dans le 
tom. XIII des Notices et Extraits des manuscrits, pag. 126, noire 
Introduction aux Tables astronomiques d'Oloug Beg, p. 66 et suiv. 
et Chasles, Aperçu historique, etc. pag. 499. 

* Voyez nos Recherches sur la découverte de la variation ou 
troisième inégalité lunaire, et les Comptes rendus des séances de 
l'Académie des scieuces, ii et 28 mars i836, i3 mai et 10 dé- 
cembre i838. 
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nombreux dans le grand ^fcvail de M. de Sacy sur . 
les ariens monuments de la littérature des Arabes; on 
y lit que le roi Tobba J était profondément versé 
dans la connaissance . des livres anciens , et M. Jo • 
mard conclut de ce passage , que la littérature an- 
cienne ne se bornait pas, chez les Arabes, aux poé- 
sies traditionnelles transmises par le chant, d'âge 
en âge, ou à quelques monuments lapidaires; mais 
que Ton écrivait beaucoup; que Ton avait des ma- 
nuscrits, et qu on appréciait leur importance. Sans 
parler du brillant tableau qu Eratosthènes et Aga- 
tharchides , Pline et Arrien , Strabon et Diodore 
de Sicile nous tracent de la civilisation de l'Arabie 
méridionale, .plusieurs faits particuliers -semblent 
attester que le reproche d'ignorance ne pouvait s'a- 
dresser à ses habitants. Une inscription du second 
siècle de l'ère chrétienne, publiée eh 1773, fait 
mention d'un certain M. Ulpius Castoras, écrivain ou 
copiste pour la langue arabe, Ubrarius arabicas; ne 
prouve-t-elle pas qu'il y avait au second siècle , et par 
conséquent bien avant, des livres* arabes, et que 
les Romains avaient des hommes chargés de rédiger 
ou de copier des textes écrits en cette langue? Com- 
ment, ajouterons-nous, Néron aurait-il envoyé cher- 
cher des philosophes magiciens en Arabie, si les 
sciences y avaient été tout à fait inconnues. Isaac 
Vossius croit que les Arabes, jusqu'au temps de 
Mahomet, avaient toujours vécu dans une sorte de 

1 Le nom de Tobba. parait avoir été commun aux anciens roi» de 
l'Yemen ou hémyarites, comme celui -de Pharuon en Egypte. 
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. barbarie ; Hottinger et ^anley soutiennent le-bon- 
. traire 3 .; ce qui est incontestable , c'est que la nflriga- 
tion des Arabes de ITemen dans les mers de flnde 
remonte à une époque si éloignée , qu'il serait impos- 
sible d'en assigner l'origine; que de temps immémo- 
rial ils faisaient usagé d'instruments d'astronomie 
nautique , imparfaits à la vérité et même très-gros- 
siers , si on les compare à ceux des modernes , mais 
ingénieux et suffisants pour leurs opérations com- 
merciales. Parmi ces instruments , les uns donnaient 
la latitude par la hauteur de la polaire et des étoiles 
circumpolaires; d'autres servaient à mesurer lar hau- 
teur du soleil ; et tous avec l'approximation nécessaire 
pour guider les navigateurs dans leurs excursions 2 . 
D'un autre côté, les voyageurs modernes ont 

. ) 5 • 

1 Mémoires de ? Académie royale des inscriptions et belles-lettres, 
tom. TX , pàg. 5 1 , art. de M. 'de Lanauze. 

* Plus tard les astrolabes, dont le nom seul peut-être appartient 
aux Grecs, furent perfectionnés; ils étaient déjà d'une exécution. 
très-soignée et très-bien divisés dès le in e siècle de l'hégire, sous 
MoctaG billab et même avant, sous les premiers Abbassides (as- 
trolabe de Masallah, décrit par Oronce Finée dans les suppléments 
de la Margarita fkilosopkica de Rêisch). On possède aujourd'hui 
dans les collections publiques des instruments de ces, époques re- 
culées, que les cosmographes européens des xv* et xvi* siècles n'ont 
fait*que copier fidèlement et traduire de l'arabe; nous avons donné 
la description de quelques-uns de ces instruments 4«us notre Ar- 
moire sur les instruments astronomiques des Arabes. Voyez aussi 
notre édition. des Tables astronomiques d'Oloug Beg, t. I", p. 4.7 
et suiv. — 'M. Jomard se propose de publier un catalogue rlrisuîiné 
des Collections géographiques de la Bibliothèque royale, et;4*as 
cet intéressant travail seront compris les instruments d'astronomie 
qui font partie de son département, branche spéciale et toute nou- 
velle dont nous lui devons la formation, 1 
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rencontré dans l'Arabie méridionale deà' débris d'ato- 
ciens monuments qui attestent une civilisation 
avancée ; des hypogées remarquables , de vastfes 
constructions en partie renversées, des ruines dis- 
persées çà et là , une muraille en marbré d'un dénri- 
mille de longueur; les traces d'un canal creusé dans 
une montagne entre l'Yemen et la mer, suffiraient 
certainement pour justifier les récits des écrivais 
grecs et latins , si nous n'avions pas à mentionner 
la merveilleuse digue de Mareb (Mariaba), ouvrrigè 
de Balkis, cette reine de Sabà, 'qui parut à la cottr 
de Salomon, et dont tous les auteurs arabes parlent 
avec admiration. Aboul-féda, Ebn el-Ouardi, Alfei^ 
gan , Kazwini, font une même ville de Mareb c^Wët 
de Saba Uw ; M. Jpmard la place à quatre journéfefc 
de distance de Sana'a UJU*. Il y avait anciennement 
non loin de là de grands torrents qui coulaient 
entre deux montagnes et se perdaient dans tés 
terres; selon le DjiKan numa, îentre-dèux de ces 
montagnes était de deux lieues; on éleva unedigcte 
(«jLji) de pierres et de bitume pour retenir les 
eaux de- ces torrents, et on ne laissa à la digue 
que trois ouvertures qui se fermaient, et que les 
habitants ouvraient lorsqu'ils voulaient arroser leurs 
terres, de sorte que le pays fertilisé devint un dé& 
plus beaux du monde. Reiske , { Niebuhr, Silvestflé 
de Sacy sont entrés dans de grands détails à ce 
sujet, particulièrement d'après Meïdani, Masoudi, 
Nowairi, etc. et on peut voir la description que nous 
en donne Edrisi, dans la savante traduction de M. le 
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chevalier Jaubert (tome I er , page 1 49) ; M. Jomard 
passe en revue le$ divers récits de ces auteurs et 
le3 commente judicieusement; il détermine la posi- 
tion du lieu où était construite la digue de Mareb, 
e$ fixe, -d'après une opinion moyenne, à Tan i5o 
dq J. Ç. l'époque 4 e l a rupture de cette digue e\ 
iq l'inondation qui en fut la suite, et qui donna 
naissance à une ère nouvelle chez l'es Arabes. 

. Poursuivant la recherche des faits qui peuvent 
démqntrer l'antique puissance du royaume de l'Ye- 
iqien , M. Jomard rappelle l'opinion de Pocockç sur 
le^ dyaastiès des rois de ce pays ou Hemyarites; 
puis il cite, en terminant, M. Presnel et plusieurs 
3Htj;es voyageurs, dont les travaux récents ont déjà 
jeté quelque lumière sur la langue, la religion, 
notoire et les monuments anciens de l'Arabie mé- 
ridionale; et les considérations qu'il y ajoute leur 
impriment -une valeur nouvelle. Ces considérations 
comprennent de curieux détails sur les tribus de 
l'Arabie, et sur plusieurs villes importantes; ils trou- 
veront place dans l'analyse des Études géographiques 
dç, I\f . Jomard , dont nous allons np$s occuper. 

IL La division cle l'Arabie en troi& parties paraît 
avoir été tracée pçir Ptolémée d'une façon toute 
arbitraire ; les Arabes ne l'ont jamais adoptée ou 
ï$eme connue. Ce qu'il appelle Apatëia ev$ai(iù)v r 
YJirabji£ heureuse, par opposition avec Y Arabie déserte t 
kpofêta ëpyifÂOs , comprend de vastes espaces qui , de 
tout temps commo aujourd'hui , ont été ou déserts 



MAHS 184Q. 308 

ou stérilet*. Les géographes arabes out'doiuié le notn 
d'Yemen à une Jrès-petite partie de l'Arabie heureuse 
des Latins. ]»j, Jomard ►■ dans. l>*çellente carte qu'8 
vjent 4e dresser, conserve au nord, du QjoQt&BOÏ 
Y Arabie jiétrée; le opin débute déserit s'applique 
toujours au, pays cpmpris, entre f ^rabje p&rée et la 
Syrie au nord, ïl&phrâte et Bagdad à 1'esf , et ta pfgfr 
quïle arabique au sud. Cette presqu'île, ou Arabie 
proprement dite, -fist bornée par, la mer des, Indçs 
au sud, par la, mer^Rougc à £pueqt,. par le, golfe 
Persique à l'est , et au nord par ,me;ligne tirée de.Jn 
mer bougeai! golfe Persique, oudujRasMph&nimed! 
a l'embouchure de l'Euphrate. Ca^pa^t. ianmeose, 
qui s'étend, depuis le i a" de latitude gui^u'au, ^8T M 
et qui,, dans sa plus grande largeur, prise, suc le "trOn 
pique du panier, n'a pas, mqins de jt 5" 4a longitude, j 
es.t divisé oar À|, Jomarden huit partie* distinctes* 
qui sont, eu. procédant d,e, l'est. jà l'ouest, El-Omm 
{jl4, près du détroit d'Ormus;, ^ûàyak »jy «J* 
Ei-Hsdramaat «j^-jp^Jt, sur la mer des Indes; .ft^ 
Haça W^^I Ou \çJL {.Bàhrtyn (^r^f, PU H««$«T] 
j-4*\, le long du golfe Persique; El-Âhq$f tiM*»iHfe' 
au nord d'El-IIadramaut; EUNedjd «X^Ji, avec 1%' 
province d'hmamah *^©J1J ou, de 4Vï)ad ; &>&* HOÏ 
centre; enfin le long de., la, mer, rjouge ELfiedjtw 
j^> et, plus au sud El-Yejliei\ ^1 fui *qmpre«d) 
%.^f : '. ..„■ ■ . '-ie, 

1 Ces divisions se trouvent, indiquées dans l'Édri»; vovo la in- 
duction d« M. lecb«V«Her3«ubFrt,'toAi.'-l";-i*i^ ; i3o-et ; »iiii.'*A^ 
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Déjà, en 1 8a3, M. Jomard a publié une notice 
géographique du pays de Nedjd ou Arabie centrale ♦ 
avetc une carte où sont très-exactement indiquées 
les diverses provinces et les villes principales de 
cette contrée ; une partie de l'Hedjàz s'y trouve com- 
prise. Dans la carte générale de l'Arabie que le sa- 
vant académicien nous donne aujourd'hui, quelques 
positions • ont été modifiées; c'est ainsi que les dis- 
trict du Nedjd appelés Oaâdy Chàhrân uiHH* <&^3 
et Oaâdy Soabey çaaÛ* ^aîj sont moins rapprochés 
de. la Mecque; la latitude offre aussi une différence 
serîsibie; la Mecque seule est restée invariable; îà 
ville de Tayef elle-même est placée un peu plus aii 
nord-est. M; Jotfrard est arrivé à ces irectificâtions 
en étudiant avec soin de nouveaux -documëpts thii 
lui sont parvenus sur la géographie 1 Aê- FÂràJnç'în- 
térieure; car, on le croirait à peine, cette vaste 
étendue de pays , qui équivaut à peu prèk en super- 
ficie au double de la France, est demeurée jusqu'à 
ce jour presque entièrement inconnue atiX Euro- 
péens, et l'on sait seulement qu'elle a toujours con- 
servé les mêmes Caractères, les mêmes divisions. D 
n'en est pas, en effet, de la géographie ancienne de 
l'Arabie comme de celle d'un grand nomîbfe de con- 
trées de Yorbis vêtus, qui ont été subjuguées parles 
Grecs ou par les Romains; des villes grecques, dés" 
cités romaines , ne se sont point élevées à la place 
des villes indigènes , n'ont pas contribué à leur ruine , 
n'en ont pas effacé le nom et le souvenir; les incur- 
sions des Perses et celles des Ethiopiens , pas plus que 



• , JIAAS 1840..: i ,; %P> 

les marches des ( %ions d'Auguste^ fi iep menaçai 
d'Alexandre ,.n'Qift ri^chai^jéjà^aface du pay*„ v A 
ses moeurs 9r à ^c^vilisatym» Ptol^ée n<ms dopqç 
à la vérité de l'Aiftbie une nomenclature complète 
et très-étendue; mais on ne doit paf cherche^ ^ 
vr$ie positipM d,e lou$,les Ueux co^^ 
cription; 4ç .jçc. g^Pg^aph,eb; ce serçjt une ; tçpta^ 
inikictuei^e; on «$t con^eyoppfondu en lisax^t.^am 
cet auteur» peur laj&eule Arabie heureuse , l'énumm* 
tion de cinquante-six. peuples différents, cent soi$qqj|£ 
et di* villes, pofts et bçiKga, .dont pk/m^frg*, 
pôles et cinq villes ro^a^s,} treize ipoq^agoes, qgaftift 
j^Lepves ou rivières, sans compter trei^te-^rois île*^ 
les promontoires et les.go)£çs secondaires; auquj* 
secoure ne peut suffire à débpquillpr cette sorte de, 



phiquçs, ils nje peuvent servir, qu'à fausser 
les rechçrchep, un grand nombre. -étant vicié p(p; 
les copistes au point de sembler .jetés au hasartj. 
D'An ville, Eeichaid et d'autres ont dû se borner à dé- 
terminer seulement quelques points isolés , et encore, 
s'çst-on souvent trompé , pour Mariaba, par e?empfô». 
Maraba, Sabe x etp. qui répondent, assurément .jUk 
même lieu deJléfaeb. Il n'y a que 1^ nopis auxqitftto 
les Romains se sont contentas députer une déai- 
nence latine, et qui sont aujourd'hui connus, qui 
peuvent offrir quelque certitude; ainsi les Homeritey 
les Hadramitœ, les Maronite, etc. ne*, sont autres 
que les tribus de YHemyar, de HâdraxÉatU.de Mahrakj 
etc. H en est de même des 




ïff mrtrm 
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• 

d'Obodfc (Obeida), d'Adane (Aden) '. M. Jomard, 
voulant réunir tous les éléments d'une bonne carte 
de l'Arabie, soumet à un examen critique les récits 
des anciens auteurs avant de se servir des docu- 
ments nouveaux qu'il a rassemblés avec une si ho- 
norable persévérance; on sait que Strabon comptait, 
d'après Ératosthènes, parmi les cinq peuples prin- 
cipaux qui occupaient l 1 Arabie heureuse , tes Gabéeiis, 
que Saumaise appelle Gazéens, et Gasaubon Ger- 
rkœens. M. Gossellin avait trouvé cette dernière 
correction très-judicieuse ; mais notre savant auteur 
établit avec raison qu'il faut lire les Sabœens, EA- 
BAIOI, au lieu de fABAIOI. Puis, pour facilite* 
la comparaison des marches récentes des troupes 
égyptiennes avec celles d'^Elius Gallus, il nous 
montre le général romain partant de Moïlah (Leuce 
Corne), à l'extrémité nord-est de la mer Rouge, 
parvenant à Marsyaba ( Mariaba ou Maréb ) , après 
stx mois de fatigues et de privations de toute espèce ,' 
et commençant alors cette retraite désastreuse qui; 
pendant deux .mois, menaça l'armée d'une ruine 
complète. M. Jomard regrette que nous n'ayons 
que des renseignements fort incertains sur le véri- 
table itinéraire cT^Elius Gallus; iï fait ressortir les/ 

contradictions dans lesquelles s'est jeté M. GpsseHin, 1 

t 

1 M. Jomard remarque que, d'après un rapprochement. fait par, 
M. Fresnel entre les tribus arabes qui nous sont connues et celles! 
que la Bible mentionne, neuf à dix noms à peine offrent de l'ana- 
logie (voyez pag. 109). Parmi les tribus dur nord, la Bible cile le* 
Leoummîm', aujourd'hui Oumayyim, qu'il est difficile de ne pas 
reconnaître dans hXkovpaiSfcm. 
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en comparant le passsçe de Strabon et lèa carte* 
modernes; il indique de cfoels seoomte peuvent héte 
Diodore de Sicile et Pline pou* la géographie de la 
péninsule arabique , et en rappelant tfue le ieraier 
de ces auteurs place k Caripeta le terme de l'expé- 
dition d'iflius Gaikts, il fait dtattre* que fstftfée 
romaine a dû , pour gagner la met, traverser te^tfo 1 
vifléé d'Asyr. Comme M éetfcriptibfrde œtte pro- 
vince, qui était restée entièrement iwcofcntiè Ju^fue 
dans ces derniers temps», est la ple# importante des 
rectifications que le savant £c^d4l&icien a su«ppQjtar 
à la carte générale, de T Arabie, nous altyps tyi 
consacrer un chapitre spécial V| 

III. A yii^cityj Jjeues <Je la çaèr Rouge s'étend , 
du nord au sud , uqe vaste, chaîne dç moQtfffpqft 
qui traverse dans Joute leur longueur rHçcjjaz;,^ 
l'Yemen; à la hauteur d'El-Qorfodoh *«XJUàJt , cette 
chaîne s 1 entrecoupe obliquement., et donne nais- 
sance à une vallée qui peut servir de passage dàps 
l'intérieur de l'Arabie. Ce Tehamah 1 * «\ q ,*} 
n'appartient ni à l*Yemen.ni à rHedjàz, qui ont 
leur Tehamah partïtfulieîV mais â là proVinefe dé 
YÀfyr j a m* * H , restée jusqu'à ce jouir à peu près 5 
ignorée , et ààût on chercherait en- vain la deàcri^ 
tion darib les ouvrages de géographie comme dahs 
leaf relations' de voyagea. Or FAbyr est aujourd*Htii 



î ;-»„■• !■■ 



«*> 



1 Tehamah Kt^LS signifie pays plat* tendant vers la- mer. par 
opposition $ nedjd.&j&y lien éJevé et montueux, recale dans .les' 
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leithéatre de la guerre que Mohammed AJy fait aux 
tribus de l'Arabie; ce sont ses dernières expéditions 
qui ont mis en lumière le nom de ce vaste terri- 
toire, qui ne comprend pas moins de dix mille lieues 
carrées; M. Jomard, aidé des notes de quelques 
voyageurs qui viennient de parcourir cette contrée, 
nous, en donne une esquisse assez exacte pour que 
Ton puisse suivre la marche des armées, et saisir 
distinctement les positions relatives des lieux com- 

pris entre la Mecque s * \ « au nord , et Khamys 

Micheyt IojjS** (j**** au sud; là carte 'que le savant 
académicien a tracée de ces pays est extrêmement 
curieuse, et jette un jour tout nouveau sur la 
géographie de la péninsule arabique. Cette carte se 
rapporte à celle de Moresby pour là r côte; à celle 
du Nedjd, que M. Jomard a publiée en 1823, 
pour les positions de la Mecque, SOuAiy Bycheh 



A. 



AAÂ&3 



aSUï ; et, en dernier lieu, à celle de M. Jules Planât 
(1829) pour la position méridionale de Micheyt. 
Ainsi, .prenant pour bases : i° toute la côte de la 

«M ... 

mer Rouge depuis Djeddah •«**, par 22 de lati- 
tude, jusqu'à Abou A'rych tf*->j-* >jt, par. 1 7 dp la- 
titude ; 2 une ligne oblique tirée .d'Ouâdy Bycheh 
à Khamys Micheyt; 3° les positions de quelquas 
villes principales, et les grandes chaînes de mon-; 
tagnes, il a été possible à l'auteur, au moyen des 
procédés usités, dé distribuer dans ce'cadrç les. ac- 
cidents de terrain, les cours d'eau, les défilés jjp, 
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montagnes, etc. et les routes des expéditions laites 
par les Egyptiens. Après avoir expliqué, pas l'élé- 
vation des plateaux, les froids très-vift que les 
troupes de Mohammed Aly ont été obligées plusieurs 
fois d'affronter \ il nous montre ensuite les nom- 
breux torrents se précipitant des montagnes de 
l'Àsyr, et allant se réunir dans la vallée de Bycheh; 
si Ton rapporte cette ligne d'eau», qui isct continue ré- 
gulièrement dans une étendue d'environ soixante et 
quinze lieues, sur une carte de l'Arabie, on voit 
qu'elle se dirige sur ÏYemameh **^JI, à l'esté rev* 
l'endroit même où les auteurs arabes font passer 
leur rivière principale à'Aftan q\**V {où Afnan ^U*F, 
selon Ldrisi, traduction de M. Jaubert, p. i54 et 
i55), qui se décharge dans ie g-oife Persique, près 
d!EUQatif uUaiil (ou uUtUUI selon Édrisi, traduct 
tion de M. Jaubert, pag. 363, -371, 37a), après 
aToir arrosé la province d'El-Haça. Si cette jonction 
avait lieu en effet, nous connaîtrions dès aujourd'hui 
là source de cette rivière d'Aftan, dont on ignorait 
complètement l'origine, et l'on saurait aussi quelle 
est l'issue de la rivière de Bycheh, qu'on croyait se 
perdre dans les sabdes. 

1 Cette opinion, qui n'est qu'une simple conjec- 
ture, tire cependant un certain degré de probabi- 

7 M. Jomard a lui-même observé en Egypte de la glace superfi- 
cielle dans le désert, à peu de- distance de Syèut; par le 17 e degré 
de latitude.? — Voyez le mémoire lu par M. Jqmard à l'Académie dès 
sciences le 18 avril 182 5. sur la communication du Nil. des Noirs 
("ou Niger) avec le Nil d'Egypte, contenant' dés'remarques sur la 
hàtiteuY'Ct la température diHicn on a* p4ri lé'D* Oudney, etc. 
ix. 1 \ 
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lité d'u»e circonstance particulière ; c'est que cette 
rivière de Bycheh reçoit trois affluents considéra- 
bles : le torrent de Ranyeh, le torrent de Tabalah,et 
le torrent de Thery. N'est-il pas possible que cette 
masse d'eaux, ainsi accrue dans son cours, surtout 
pendant la saison des pluies, continue sa marche 
au nord- est, au lieu d'aller se perdre en entier- dari$ 
les sables? L'absence d'obstacles connus entre les 
diverses parties de ce courant, depuis l'Asyr jus- 
qu'aux îles Bahreïn dans le golfe Persique, .peut 
justifier à certains égards.cette hypothèse» 
- M. Jomard ^'occupe ensuite de la détermination 
des limités de TAsyr, et il montre de quelle* diffi- 
cultés un tel sujet se trouve hérissé; on rie peut 
que. tracca* attprdxi^nativement la ligne qui sépare 
l'Hèdjâz.dù Nedjd T , à plus forte raisén. celle 4pu *é? 
pare l'Hedjaz de TAsyr; quant à là partie dtt norid 
de TYemeô qui correspond à cette dernière pro- 
viride^ elle n'est décrite nulle part, et sji, en est 
question dans ïAsia de.Berghaus, et dans» VAwbia 
and das NilrLamd de MM. Ehreuberg fttiRuppel 
(Gotha, *835);: elle y est seulement nomfi&éQ ou 
indiquée d'une manière incomplète; ieDfUtimnkma^ 
la notice de M. Silvestre de Sacy sur l'ouvrage inti- 
tulé Barq el-Yemani (la Foudre de l'Yemen) ne sont 
pas plus explicites ; on ne trouve rien dans la géo- 
graphie d'Aboul-féda ou dans ses Annales musul- 
manes, ni dans l'extrait qui nous a été donné de 
Masoudi, ni dans Abdallatif, ni dans Ebn-Batouta. 
Ce serait en vain que l'on consulterait YHistoria ante- 
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iskmiticn, traduite pat Ffefoeht* 4 ; l'Hiiforià hfttàhœ 
de Jôhamisërt, bu ï ouvragé tctet iNicent de'M. Rut- 
gers \ qui fait suite art Bârtj él-Yem*i. fccf diction- 
naire géographique dé Soyouty né fadt : pâB' Aêtâè 
mention de l'Asyr, et M. Reinarfcd ne Va^is^ilvé 
dans le dictionnaire des tribus' àMbës <kf Raikttaeiîdi. 
Dans la traduction q^Mtle»*(éw*fe* JkilttéH'fMus 
a donnée 'd'Édrisd, il f<-^t'' p6int âéttl f>'fu^ ^HètfHon 
de cette provtac^, et dfffef tielot » d'AftrHle , Nfekùhr , 
Aly Bey, Seetzen, Burckhardt, etc. n'en parlent 
pôiiit. Malgré cette àbséhce de matériaux, M. Joxiiard 
est parvenu; à d&erwioer a*psi çxacteuptftnt .\ % qp& x 
possible les borner -#0"#Aby? ; «étte proViàc&ràèim 
mence vers le nord du 'totàhi'tièTalUiffîJ^, f[ èï 
finit Ju^lé -du^sud B^^KJuklaj^fj^y^^yûu^idr^ést 
avt sud-ôuest elle est limitée entre le torrent de 
Êyèhéh et la mïr. tés'àistricts portent les noms des 
ptinçipatea tribàs, et^eiiWppetés Hamdân ^l**?», 
Mohayl J^Caâ £*!$ , Bell-ahnar, ou BeUiamrj*^ , 
Tèhmanâ où Tëliamah , Djanfour j^4- , Rédjal el- 
mâ çU Jls*^ , Djei* ij^,]&«mys Micheyt Ux&* t***^» 
Kharef cy>U^ , O'heydak *«>^-a** , et Dar tany &fca ou 
Darb beny cfoihak****» &** ^j*- La population de 
ces^districts est considérable et très-belliqueux. 

M. Jomard doime ensuite, d'après le cheykh A ous, 
individu de la suite d'Abou Noqtah, chef du paysd'A- 
syr, une nomenclature géographique qui comprend , 
non-seulement TAsyr, mais la partie contiguë de TYe- 

1 Historia lemanœ sub Hasano-Pascha, ouvrage publié en 1 838 à 
Leyde. 

i4. 
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men cftl'H^jap; £çtte notgeticlature écrite en arabe 1 
et en fityftiçftis;, -et revue par le savant M. Reinaiîd , est 
dixisiéejen six ^ries; la première contient les noms des 
ptfQvà&cps et arrondissements répartie ainsi qu'il suit : 

Polir THedjaz, onze 2 ,; ï. 

Pou&i'Asyr, neuf 5 ; ; . .. ,r.\h ■: ■ • i- 

;, Pour le Téhamah de THedjaz, neuf 4 ;, (i 

,-Pow le Téhamah de TA^yr, sept 5 ; • 

Pour le Téhamah del'Yemen., ne^;, , , : 

;.. 1 \J. Jomard a. rendu un vrai service aux études géographiques 
en donnant dans ses écrits la nomenclature arabe aussi exacte que 
possible j 'déjà il avait adopté ce système dans sa Description géo- 
graphique de l'Egypte, dans ses Remarques sur- le cour* du «Séné- 
gal, dan* sa Description du Kajre, etc. . - ., 
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Ptiiit là partie 'ktatigiië' 4 VYetneiT rtfk4*oit */ 
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La , ff$ty|jfone» , Je* wpas ,d$* «v*Ue$i#< faf> tttttages 

La quatrième offre l'indiçatioû des sommes et des 
torrents au nombre de seize 2 ; 



Partie contiguë à YYemen : Js^ <£jjà £jûïjj (^4?yl ,&*££> 

*» ... 

: «M 

1 Partie du Tehamah de la Mecque : jj+Jij£> y?\ o<XJUj a 
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La cinquième, celle tle» montagnes au* nombre 
de soixante-sept , ; , 

La sixième» celle des lieux à eau au nombre de 
dix-sept 2 , et de quelques lieux particuliers au 
nombre de trente-deux 5 . 
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• Ge tableau servira *de • poiat de départ pour* la 
géographie d'une partie presque inconnue de la pé? 
ninsule arabique et s'augftientera chaque jour des 
indications nouvelles fournies par les voyageurs*; 
cette publication est donc utile à la science, et 
M. Jomard, pour compléter, son travail. et faciliter 
les vérifications, a fait suivre cette première nomen- 
clature d'une table par ordre alphabétique dès lieux 
dont il est question dans son ouvrage. • . 

Tel est le résumé des études géographiques et 
historiques de M. Jomard sur l'Arabie, résumé bien 
incomplet sans doute, mais qui peut donner une 
idée des pénibles et laborieuses recherches aux- 
qx^elles a dû se livrer le savant académicien. 

- - ^ . 

Il nous reste à faire connaître les rapports établis, 
par Mohammed Aly entre l'Egypte et ¥ Arabie, et à 
motrtfler por quel enchaînement d' événements re- 

Entre Médine et la Mecque : ^ * i ^ XKjyàL Âjîi j&*> 

Entre Suez et Mêdine : * ~-» ^ r Q ^ y "* ^'^jJ 1 **** 

aKj^ Jl? XfJùJt AjJiJ 4«*ax*î j*>U^o £^.y-* (jUxLJI ^ju 

Lieux sur le chemin de ITcm^n : *v ^ ^ /.Vx-^- aaL^ 

1 Déjà M. Tamisier a pu communiquer à M. Jomard le^ noms 
d'une partie des villages du district de Bycheh. — Voyez pag. 77 de 
l'ouvrage de M. Jomard. 
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amrquabl^^ée prince est ^rvetnïè fonder i** 
commencement ée domination danfr «un pays ans* 
jaloux de sa liberté. Disons -d'abord 'quelle était 4a 
situation politique à l'époque de la première inva- 
sion des Égyptiens; en i8h>. • (i ■ %r ^ 
La Mecque et Médine Tenaient de tomber au pou- 
voir de So'oud , et ce chef redoutable paraissait deifofr 
étendre son autorité sur tontes letrtribua delapénint- 
suie ; l'origine de la puissance de sa famille remontait 
à Tannée 1 720. Mohammed ben So'oud, son aïeul, 
commandait alors , en qualité d'émir, dans la ville^te 
Derayéh t^jSJt % chetlieudupaysdeNedjd; il accueil- 
lit auprès de lui Mohammed ben Abd-al-wahab , qui 
exposa sous ses auspices les principes de la réforniè 
d<Jnt il s'était fait l'apôtre, et qui allaient remuer 
profondément l'Arabie *. Mohammed hea So'oud 
avait calculé qu'à la feveur d'un^changement- de re- 
ligion, il pourrait accroître son (influencé; et^HQfe 
s'était pas trompé. De tous cotés des sectateurs .ar- 
dents venaient offrir leurs services au chéykh infr- 
pire, et, en même temps qu'ils le proclamaient lent 
chef spirituel , ils reconnaissaient Mohammed beh 
So'oud comme leur chef politique. Les villages d'EJ- 
Ayeyneh *JUa*JI , de Horeymla ^ç>*, SEl-Ammafyek 
XmCxJI' et de Manfouhah x*» y UU , embrassèrent la 
nouvelle doctrine , et Mohammed bèn So'oud , se por- 
tant sur le pays de Nedjd ; reçut la soumission des 



1 Voyez, sur les progrès de la secte dqs Wahabis ? le f travail in- 
séré par M. Jomard dans Thistoiredé FEgypie ofe l(f. MenginVioaâ, 
et les ouvrages de MM. Rousseau (1809) e * Corancez (1810^. ■ * % ' 
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provinces voisioesy fl mourut en 1765, laissant ua 
pouvoir affermi à son fils Abd-el~a*iz r . qui déjà s'était 
signalé dans plusieurs expéditions , et qui sç rendit 
entièrement maître du Nedjd (de 1763 à i8o3). 
Son fils So'oud commandait les détachements en- 
voyés au loin , et , après avoir établi son autorité dans 
ljHedjaz, il s'avança dans le pays d'Asyr; les Bény 
Chehr, Belgarn et Chomran, Ghâmed et Zahran 
reconnurent ses lois ; il en fut de même de Tayef , 
de la Mecque, de Médine et de Djeddahâ et. tandis 
que, d'un côté, Bagdad même était menacée, la ville 
<?Abou Arych , dans l' Yemen , se soumettait à la suite 
d'une guerre longue et périlleuse (de 1 80 3 à 1810). 
Parmi les contrées qui avaient embrassé la doctrine 
des Wahabis, et sur lesquelles Sooud avait imposé 
sa domination , on comptait le pays àELHaça, Bas- 
sorah *jjo* , Ras el-Kheymeh, Bahreyn {$&j** , (Jneyzeh 
*>***, Alrassa, Boureydeh, El-Ryad o*\*j)K h mon- 
tagne de Choumer et A'neyzeh. Le chef militaire 
des Wahabis régnait jusque dans le Hauran , entre 
la Mecque et Damas , ainsi que dans le Nedjd et 
ïYèmen , jusqu'à Sana'a. C'est au milieu de ees cir- 
constances que Mohammed Âly résolut de com- 
battre cet ennemi puissant r et en 1 8 1 1 une pre- 
mière expédition eut lieu sous le commandement 
de son second fils , Toussoun pacha ; deux autres 
expéditions devaient être dirigées plus tard contre 
l'Arabie, l'une par Mohammed Aly lui-même, en 
181 3; l'autre par Ibrahim pacha son fils aîné, en 
1816. ' 



,,Tpu^KmD pacha commença par a emparer dllanbo 
e$ de Soueyq; puis; vainque*» pris àe Bed*; Il ta 
porta en avant de Snfira; viaâs lês : Wahabis occu? 
pmant les défilés et le haut dés montagnes, *t pro» 
fitapt habilement des avantages de leur position, il* 
mirent l'armée égyptienne en pleine déroute. Ton» 
soun pacha retiré à lanbo reçut bientôt des renfort* 
de son père, et reprenant l'offensive» il se rendit 
maître en 1812 de Mèdine et de Djcddah •«*»■ , de la 
Mecqae, de Bessel JUv , et de Tayef. So'oud jusqu'a- 
lors n'avait pris que des mesures de défense ; mais;, 
$u commencement de l'année 1 8 1 3, il déploya une 
activité qui fit promptement changer les affaires de 
face. L'armée égyptienne fut complètement défaite 
devant Tarabeh ; Médinefiit assiégée par So'oud en 
personne , et la garnison d'EUHemkyeh «*^U*» pas- 
sée au fil de l'épée ; les Arabes de, l'Yemen , secrète- 
oient excités par le chef des Wababis , se répandirent 
jusque dans les environs de la Mecque et de Djeddah > 
et coupèrent toutes les communications ; les Égyp- 
tiens se trouvaient dans une position presque déses- 
pérée lorsque Mohammed Aly résolut de se rendre 
lui-même en Arabie. 

• Le 2 8 août i8i3 le vice-roi débarquait à Djed- 
dah; maître de la Mecque, il se porte rapidement 
sur Tayef , pendant que So'oud reste à Derayeh, et 
se contente d'échelonner ses troupes entre Bycheh 
*-&**, Ranyeh et Tarabeh *^-, un échec éprouvée 
près de cette dernière ville est bientôt réparé par la 
prise de Qonfodah »<>oUi; mais les Égyptiens ne sont 
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pas longtemps maître» de cette place importante ; 
assaillis par les Wahabis et les Arabes Bédouins, its 
se trouvent réduits à une retraite désastreuse ;' la 
diversion tentée sur la province de Zahran , potft 
obliger les Arabes de l'Yemen à s'éloigner, n'obtient 
pas un plus heureux succès, et Tayef est bloqué 
dé toutes parts par les Wahabis. 

Sur ces entrefaites arriva la mort de So'oud ; il lais- 
sait douze fils; mais aucun d'eux n'était capable de le 
remplacer. Mohammed Aly s'empressa de délivrer 
Tayef, et faisant occuper les défilés de Safra, il pôftr^ 
strivit la guerre avec vigueur; vainqueur des Waha- 
bis, le 10 janvier 181 5, près de Kotdakh, ilmai^ 
cha rapidement sur Tarabeh, Bycheh et Ranyeh, 
pénétra dans l'Asyr et prit sans coup férir Qon- 
fodah, d'où il revint par mer à Djeddah, profitaht 
habilement de l'impression produite par les avanta- 
ges qu'il venait de remporter pour affermir l'^obéis- 
sance des tribus soumises. En même temps 'Tous*- 
soun pacha marchait sur El-Rass dans le Nedjd, et 
dictait au pusillanime Abdallah, fils de So'oud, uri 
traité de paix honteux pour le nouveau chef des 
Wahabis. Le 18 juin 181 5 Mohammed Aly était 
de retour en Egypte, nourrissant le projet de ren- 
verser bientôt entièrement la puissance d'Abdallah ; 
une occasion ne tarda pas à se présenter. Le fils de 
So'oud n'exécutait pas fidèlement les conditions du 
traité, et tandis que ses émissaires, au Caire et A 
Constantinople, protestaient de ses bonnes inten- 
tions devant le vice-roi et le sultan, il otfganisaifcde 
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nouvelles troupes, faisait secrètement des prépa- 
tifs de -guerre , parcourant les provinces, visitant les 
villes fortifiées et ne négligeant: rien pour réveiller 
l'enthousiasme religieux des Wahabis. Au mois de 
septembre 1816 Mohammed Aty résolut une troi- 
sième expédition dont le commandement fut confié 
au «Ibrahim pacha. -Ce prince, en 'moins de dû^-huit 
ihois, soumit la plus grande partie du Nedjd. H) s'em- 
para d'abord d'Henakyeh et cTfikMaouyeh'; puis, 
après avoir assiégé inutilement El-Rassj il occupa 
successivement ■ El-Khabra, Àneyeeh, Boureydeh, 
Ghakra, Doranja, et le 21 mavsii8i&,il campait 
sous les murs de Derayeh; Abdallah ne se rendit 
qu'au mois d'octobre ; suivant, et S reçut de son 
vainqueur un accueil favorable. Ce < malheureux 
prince partit bientôt après pour^dristantmople} le 
viee-roi avait demandé sa grâce ? mailla politique du 
divan fut implacable , et le fils de. Sb'oùd , après 
avoir été promené pendant trois jours dans toute la 
ville, fut décapité sur la place de Sainte-Sophie, 
i; Ibrahim pacha ne quitta l'Arabie qu'en 1820; les 
Wahabis paraissaient entièrement soumis, maisi'es- 
prit remuant dés peuplades > belliqueuses de l'Ara- 
bie devait susciter plus tard au vice-roi de nouveaux 
embarras; les années 18 517 et 1-828 forent marquées 
par la révolte dé la tribu de Harb; Ahmed Padaa, 
battu près du mont Arafat, ne parvint qu'avec -beau- 
coup de peine à pacifier le pays ? en i8âs. un- soulè- 
vement plus redoutable , suscité'par Turkché Bilmès, 
menaça l'autorité de Mohammed Aly ; ce chef rebelle 
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se fit reconnaître par le sultan, et* pendant dix-huit 
moi*,. intercepta te commerce de l'Inde; mais enfin, 
foncé dans Moka y il prit la fuite et trouva un refuge 
à bord d un navire anglais. Les troubles qui éclatèrent 
dans les années 18S6 et 18^7, ne fureitt pas compri- 
més par la prise de Derayek, et par; l'installa tion.de 
Hun des filsd' Abdallah be» Sooudcomme gouverneur 
de cette ville; une expédition dans f Yemèn amenai il 
est vrai , la soumission, des districts de Beny Cher a$ 
d&Tenouma, mais le Nedjd restait en armes, et if s 
hostilités continuaient; obligé d'entrâfceair à grands 
frais des àrméesrdanfi le sud de rHeâjaz^Moharnsnèd 
Akf ■' devait chefckiet à mettre fin à des incursions 
mus cesse ■ renouvelées; la , prisfe de iDahm.>A$$\\ 
(au mois de déôembiie r838) par K&cwirch^ppefca* 
6* pEMrckesur EL-Haça^t sur El-Qô^if oaticqniribrti^ 
à rétablir une apparente tj?aiKfuilliié' parmi les tribu 
dkxpord de l'Arabieirl , 1 ... i : ;vib 

i/ Wous-avonsnai^djisé Jrès?gttccincdemeift>toiii,ee 
qui sfcpattache atox diverse» entreprises de MohaNàv 
miediAly sur ie Nedjd; l'Hedjaz et UAsyr, dans flou- 
vrage de M.. Jomard; maisi eest ià qu'il fau«,che# 
<ihêr l'intérêt d ^détails', et. le taJbàealL animé deq 
iarénements. La relation, du cheykh Àûusy traduiid 
par, M. Reinaud /ler rapports de Khourèhid Pachav 
sGOKt. ^éunia et commentés par M. Jomard, (et faq 
excellentes caftes cpi' il y a jointes ajoutent un<noa+ 
veau prix, à son. livre, en permettant d'y suivre 
les progrès des armées égyptiennes. Noua devons 
faire ici remarquer, avec le savant académicien qui 
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nous sert de guide ,- que les Wahabis ne furent pars 
les seuls ennemis que M*>ha«&med Aly rencontra en 
Arabie; une puissance qui s'était montrée jblôusè 
des conquêtes de So'oud, YAxt$ètérre, n'aurait pu 
voir sans inquiétude le vice-ïoi d'Égypteétembhe stfc- 
cessivement son empire de la MêÀitèttnrtèe à la ttier 
des Indes, touchant & l'Europe pài* Alexandrie, dé- 
minant l'Arabie du golfe Persicfue è la mer Roitge, 
maître du cours du Niï- et des v embouchures dé ¥EW^ 
pbrate. — Le gouvernement anglais sait ftH* bien 
que TÉgypte et 1' Arabie sontttttë des- clefs dé' ses 
vastes possessions dafli les InâeàV il Voudrait qWé 
tôtete la ligne qui joint GibfâdtMfcel' Malte à Bonlbëy 
fik* sous «a dépendance eu s6h ttrfhiettcie directe; 
qu'il n'y eût pas oflvprincte jpûisfeatot et indépendant 
sur cette direction, avec unèîflôtfei'^ûè'iaurtaéë 1 » 
terre et dp tofer et : des placefrforttâ^ #>*otâi$ftetaft{', 
d*i un mût, pouvoir pi'ééenter tm ^astéirotit à 1 ; là 
Russie depuis Àte&atàdfié jtfèqtfafci 'delà dtto»'MNP&6 
de d'Indus : aussi sat^olitiicJue^tehd-èËè toïtetaÉÉÉÉû^nl 
à rendra l'Angleterre maîtres, de* «deu^^rciutes 
de Flnde, le 1 golfe PersiqUe eHa! mer Roiigét* Srtat* 
tachant à mettre à exécution les vast^es*]pr^^ïs|qpè 
le génie du grand Albuquçrque ayaù conçu&.et ,*<£- 
vélés à l'Europe , au* commencêneren* du xvi* siècle , 
il s est déjà emparé d'Aden r et quoique la ville seule 
lui soit soumise, ils approprie d'avance phi$jd$tçeBte 
lieues de territoire, ainsi que nous l'apprennent les 
cartes récemment dressées; la possession d'Àdêhïui 
permet d'intercepter la navigation à. l'entrée de ila 
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m^llU)Uge,.:et tes ageufe à Moka,^à Djeddah, .à 
Suw^àcCkxsseii^ièma et a,Qeneh, pressant r Egypte 
d^:t0utes .partes 1 ; f : ; 

u( flïWî4 ^ est » la conquête de l'île {le Khorek. «4>la>* 
livfe.^rAiiglçtjerr^ Je goife Persiqueet les embou- 
cl^urçsde TEup^ate; car «c'est aussi par lljluphrate 
(^iasi.gae la ren\^qué un pavant publiciste) quelle 
a ) cherché, ,dan$ .q^ ; derniers temps» ^. ouvrir une 
rflùte^yerslesInde^On se souvietot du voyage jd'-ex,- 
plpration jlu coloûçl Çhepney; il s'agissait d'intrbr 
dqirei sut l'Euphr^te ja v navigation des bateaux à va- 
p§ijn:A.l^id e -dft*es-navkes, Y Angleterre seod^ç 
eqi ; ce ^pmeQl qoiçgQaencer , , pour ainsi dire , iuae 
nouvelle oonffft&e nfe l'Àsiç; sa puisante ; marine 
lwi;l*f dpwé accèa «ir, toutes le$ côfejs; de/ l'île de 
K.}iar^ j elle mefitac^lO maii, et déjà) son iq#uei*oe 
d^imùM<tyate*lfiiim^^ et s étend jusqu'aux. î|e* 
Qafcrpyn. sur les . .cotes d'El-Haç^ NojfrSftulément 
T JJuphrate . et . la , Pçrseij ,naéridio«ale * mai$ émeute 
}!^robk ^.ont d<*bjctf de>;*pn ia^ve ;; sajn^eiUfitoçip;; et 

11 ^D'aptes ïèi dernières fcotivfeJliés reçues du4Eairé , Fan des tftvedk 
^Ibrahim .Paefca «urait .faiporté* H»e victoire complète w, nfaoaà 
de la province de Iahsseb , dans JTemen. Cette, congu^te rendrait }/[{f 
naihméd Aly Voisin des établissements anglais d'Aden, a rentrée du 
gèlfe Arabique, efc pourrait' devenir une nouvelle cause dé bofiiaîôtJ. 
Q4< ajoute que la viMedfeâancta allait tomber au j^vo^rdu général 
égyptien î ce dernier fait ne serait qu'une prise de possession, car 
déjà , au mois d avril dernier, i imam de Sana a ,' eflraye^u voisinage 
*£ AriglJk réglait donnai Mohammed Aly, et avait ab^Ué en' sa 
faveur, en se contentant ftuge fjignité, spirituelle » et çVuae pa n^igft . 

A cette époque, les caravanes entre Moka et Sana'a avaient étédéda- 

iliï tv-v •' ■■■■ i /! -j v -i/ * . _> -• /xlliiîL 

rées libres, ce pays devant être considère comme partie intégrante 

«Ai territoire de Mohammed Aly. !i | ■ s •» ''' 
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l'ou se rappelle que , sur le bruit de la marche de 
Khourobid pacha sur El-Qatif et sur Bassora, après 
la prise de Dalam, le gouverneur de Bombay offrit 
des secours au pacha de Bagdad; ainsi les Anglais > 
qui gênent et contiennent le vice-roi d'Egypte du 
coté de la mer Rouge, sont prêts aussi à l'arrêter, 
du côté du, golfe Persiquq. Curieux spectacle, que 
de voir le .régénérateur de l'Egypte concevant; toute 
la grandeur des. destinées réservées à son empke , 
faisant effort pour atteindre aux mers qui servent; de 
ceinture à ses états, parce qu'A sait que, de notre 
tempe, plus on a de points de .contact ayee la mei\i 
cetle grande cominunicatiop entre tous les peuples ; 
plus on est puissant, et l'Angleterre, de so& côté, 
faisant effort p oui le refouler au sein du continent !> 
On voi^ par ce qui précède combien l'ouvrage; 
de M. Jomard contient de. faits intéressant^ et <Je 
considérations nouvelles; on a peine à comprend^ 
comment le savant académicien a pu traiter des 
sujets si divers ,. et réunir tant de matériaux impor- 
tants dans, un volume de trois cents pages, < et ce- 
pendant nous n'avons pas encore rendu compte de- 
l' appendice qui le termine, et où l'on trouve un. 
mémoire r,empli de recliercbes x curieuses sur l'Etat 
de la propriété en Egypte ; un^mémoire sur la peste de. 
1 835 ; et epiin la relation du Voyage de Mohammed 
Aly. dans le Fazoqlo, voyage de treize cents lieues, 
entrepris il y a un an à peine, et qui fera époque 
dans la vie de cet homme extraordinaire. Jies sables 
aurifères de Fazoqlo, dit M. Jomard, avaient été 

i\ i5 
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signalés depuis longtemps ara gouverhettitmt égyp- 
tien ; .le Vkre-Wi voulut ju^er par lui-même du paff Û 
quôn é& jouirait tirer, et , malgré «on gt and âgé ; 
sa*fs f écouter fltifcune représentation, il se ihit en 
route, q -amenant avec? lui qu'un petit . néftibrè de 
pëfsefltte* pour attirer plus rapidement .- H Quitté 
le Gaitfë le i5 octobre i838, touche à Syèrte, et 
retottontë à Dongoiah eti quatorze jour*; attiré là 8 
s éloigne dit Nil , monte à cheval , et traveràè éft sèjrt 
jours les dései*ts montagneux qui s'étendent àti rriidl ; 
le 2 3 novembre 1 il est à Khartoam r*>%^, au -êén- 
fluent du NH blanc et du Nil bleii , et se ftàt obligé 
d'y attendre pendant vingt-cinq jatxt s les bairftiei de 
l'expédition V il part lé 1 5 décembre , aborde ïè a il 
Serinât jfcu; , te 26 à Reseyrès u»j***j ;'éi (Juiriite 
jotirs après il gagne k cheval la mfontagfré de Fy- 
itmlj &}$** ou de Fazoqlo; six jourg dé fatigues 
nouvelles sont suivis de six Jours de repésf; enfin & 
atteint le V r février Djebel FataïK/orô jj*y, pat 16* 
de' tatifcude; c'est te ternfrè de sa course : iJ y séjowtttte 
pnae jours» Puis il revient par Barbar jbytV ttiewrte 
un drdtfbdaire, traveffcë Oûady Hamad&Jt <$*#>'€» 
OmdyHàlfak&à& &i>) 3 , s'emb^que poui è 8yèftd i el 
rentre au Caire le 1 & mars 1839, trente 'et nftji0ârtf 
affres son départ de Pazanqoro. ] 

Ainsi, eti cinq mois, le vice-roi gérait' jkittotoii 
d 'immense scontrées ; il avait trouvé te tertfjtfde s'ins- 
truire' duf véritable état* dû pays, et de se concilier 
les popcdatiote; de porter soft attention sûr \eê ét- 
feiresde FÀbyasiftié et sur les caravanes du Darfour; 



/ 
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de s occuper des questions de commerce comme âe^ 
questions d'agriculture, qui intéressent directement 

-~ÛÉgypte. L^s lettre* rapportées par tyt J<mard ne 
peuvent laisser aucune incertitude 4 cet égard ; avec: 
son infatigable activité , Môfeammed Aly avait réalisé 

^ime entreprise réputée tout à fait impraticable; ïe 
Cctortferdel'^ 
en a donWé iàilÉ Jes déMâ, et M. Jôhîa^'i jomt à 

^sen travail une traduction abrégée de cette rdphop , 
due à l'obligeance de M. ReÛMud; Às&urémeit ce 
sera l'une des pages les plus intéressantes de lk ; vie 

<*dn pacha d'Egypte, qui, au milieu des obstacles de 
toiitë sorte qttë lui àuadte là ftôKfHJuë Ûk F Angle- 
tertre, ne hêgiigë/iert pour étëhdre' la èrHKiàtfcfo; 

^^fesàttt^e et ki richesse du pays ifa% j^vërtkK 

Iiéfi**edëM. Jô*ard ne séttTpàs SëBêiitëAt 

cmAAètê totûfà m ouvrage d , é*udîtïôrf , fefe&s feié* 

j&mme m Véritéftfc et importât* «ét^yfëtiiii'l. 

kl mùà* égyptienne , tfiii devient de T plus eh fjiaVtèTlk 

de la Frriticie; et il est * déMter, aîitèi que Tëiprimé 

ji bien notre satànt tffeàdérôcien: qu« le gouverne- 

merit anglais, comprenant frileux* ses frrëérets, tè~ 

rtônce à cet esprit d'hostilité qui le porté à voir dHitf 

— œil jaloux les progrès du pacha d'É^pte, ëtse fesâé 
un allié solide et fidèle d'un souverain dispdsé à Kii 
otiViîr ses pqrts, et & fecfliter^ par tous les tàôyens 

-^ofctfblës, les cOîrimufricatibriS de l'Europe o'écidéfc 
talé ^ëëTetapire dés Indes; '- '•" :t ' 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Die Cekùchen Sprachen in ihren Vérhàitnisse, etc. Les Lan- 
gues celtiques dans leurs rapports avec le sanscrit , le zend > 
. le grec, le latin , le germanique,, le lithuanien et le slave, 
par Franz Bopp; mémoire lu à l'Académie de3 sciences 
de Berlin le i3 décembre 1 838. — Berlin, F. Dûmmler, 
1839, in-4°t 88 page*. 

Ge nçuveau travail de Bopp est d'un haut intérêt 
pour l'histoire des langues indo-européennes. L au- 
teur y doone de nouvelles preuves de cette sagacité 
pénétrante, de cette finesse d'analyse, qui, appuyées 
sur de vastes connaissances philologiques , l'ont placé 
au premier rang parmi les linguistes. L'objet plus 
spécial, de ce mémoire est l'étude de cette portion 
des idiomes celtiques qui, au premier coup-d'œii, 
semble les séparer de la famille sanscrite, et que 
Bppp cherche à y rattacher également. Il en vient 
même à conclure que dans cet ordre de faits se 
trouvent les affinités indo-européennes les plus re- 
marquables et les plus caractéristiques. Si nous 
n'arrivons pas tout à fait au même résultat , si quel- 
ques-nnes des conclusions du savant auteur nous 
semblent encore contestables, nous devçns du moins 
reconnaître que ce travail est singulièrement riche 
en conjectures heureuses, en aperçus ingénieux, 



MARS 18'iO 229 

ainsi qu'en rapprochements neufs et frappants d'évi- 
dence. 

Dans un mémoire sur les pronoms des deux pre- 
mières personnes, lu en i8*3 à l'académie de Ber- 
lin, Bopp avait classé les langues celtiques pçrmi 
celles qui offrent bien quelques traces d'affinités 
indo-européennes, mais sans se lier à la famille 
sanscrite d'une manière aussi intime que les autres 
iditmes du nord et du midi de l'Europe. Mainte- 
nant il reconnaît pleinement que cette affinité est 
aussi complète, aussi étendue pour les langues 
celtiques que pour toute autre branche de dette 
grande famille. Cette thèse que j'ai développée dans 
mon mémoire : De l'affinité des langues celtiques avec 
le sanscrit 1 , se trouve donc. maintenant à l'abri de 
toute contestation , appuyée qu'elle est par l'autorité 
décisive de Bopp. 

Le but de l'illustre linguiste en revenant sur ce 
sujet, a été moins de confirmer une thèse désormais 
évidente, que de traiter la question de son propre 
point de vue, soit en rectifiant quelques-uns de mes 
rapprochements qui lui ont paru douteux , soit sur- 
tout en cherchant à soulever le voile sous lequel se 
dérobe encore à nos yeux toute cette partie énig- 
matique des idiomes celtiques qui paraît étrangère 
à l'a famille indo-européenne. Je me propose de 
rendre compte principalement de cette dernière 
portion du travail de Bopp , qui concerne surtout 

1 Publié en 1837 à Paris, chnz Benjamin Dupratj rue du Cloître 
Saint-Benoit, if 7. 
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l'emploi de la permutation des consonnes initiales 
. comme moyen de déclinaison dans les dialectes 
gaéliques. Je discuterai aussi quelques points relatifs , 
soit au système phonique, soit aux formes gram- 
maticales, en m'empressant de signaler et de recon- 
naître les rectifications souvent heureuses que 
l'examen de m^n mémoire a suggérées à fauteur. 

Je commence par une observation générale sur 
la méthode appliquée par Bopp à l'analyse du sys- 
tème vocal irlandais, particulièrement en ce qui 
concerne les diphtongues et les triphtongues. Cette 
méthode me paraît pécher quelquefois par un excès 
de subtile précision relativement à F état si imparfait 
encore, de la philologie irlandaise. Ce qui est une 
qualité • précieuse lorsqu'il s'agit de l'examen „ de 
langues fixées depuis longtemps jusque dans leurs 
moindres détails, comme le sanscrit ou les idiomes 
classiques, devient un défaut lorsqu'il est question 
d'une langue dont les nombreuses variations gr^r 
phiques n'ont point encore été étudiées systémati- 
quement. Il semble voir appliquer à un grossier 
minerai les procédés délicats par lesquels on éprouve 
for. raffiné. Ce n'est pas que l'orthographe irlandaise 
actuelle ne soit'parfaitement fixée , et aussi régulière 
que celle de toute autre langue européenne, mais 
les révolutions successives quelle a subies avec!. le* 
modifications de l'idiome même , sont encore enve- 
loppées d'obscurité. Les. grammairiens et les lexi- 
cographes irlandais nous offrent trop souvent pêle- 
mêle les formes d'époques tout à fait différentes t 
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et ù quelquefois 4$ 4 foi qgw fflt } V**W MwN* <4f 

guère 4e PS» 4éu om t W tipf»V fraies l^fqmgs.fiç 
la tangue durant m espace, de^hyit^ 4if iPPjNtet 
sfias s çjpf^i^*^ 

C«|t 4- peu. pré? pommç 'fi Ton poulqit faire entrç? 
dans un même dictionnaire, ou .flan* ^^fi ty$pw 
grammaire toute la mpspe du haut allemaufl aucjen , 

moyep ?t moderne, depuis Kero ju#qu^A^*Wfr 
Ûu &{#pte coup-d'œil j$t^ sur tes. mpqi)iqpnits 4e & 
langue irlandaise suffît cependant à feire voir qu'elle 
a s\4>i de graines ipodificatiqns , soit gri^mmaticales,, 
soit géologiques, spit surtout graphique*. Une 
fou)e 4e mot* anpiçns $W* devenus jto^t k ifofamr 
gers à ^idipinç xwfartyî} flar suite 4e uçroyel^ 
epgeupfti euj^QiWj^f * df3 .^oyçlle* «p^ptep put été 
remplacées par des diphtongues et çetyesrci par 4es 
triphtongues , tandis que df s , coxnhipai spiy vocales 
autrefois usitées se sont perdues entièrement. Tant 
que l'Jnptoire de ces variation u aura ça$ été feite 
d'une maniéré complète , il jsera impossible . de . &e 
liyrer ^vec quelque sûreté à des recherches compa- 
ratives sur le système phonique iri^ndj^ Ofppfté 
que Ton sera toujours à prendre lacçesaoire ppur. 

l'essentiel, et pieç ver& ... 

C'est ainsi, par e*ej»j$fc v que k d^u«àQfl,élç*ée 

par Bopp (p. 8 ) , sur lape jnature4e h #phtougue 
eq., qu'il croit devçir rattacher flu ij^cjpe^jov^ 
♦absent, me paraît prémat^e, tojntqHe le^pr/giuçs 
très-djyff 8je * ^r cette _ /flpfrtojïfcue n'mu;onf pas- été 
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poursuites dans les langées celtiques aussi loin qu'il 
est possible de remonter: Dans mon mëmbire;* ôi 
j'avais en Vue exclusivement de prouver la question 
de l'affinité avec le sanscrit, j'ai laissé dé coté ce 
problème compliqué, et- que je crois inabordable 
tant que le travail préparatoire indiqué plus haut 
n'aiora pbs été fait. 

En comparant le sanscrit avec les dialecrleé 1 gaëli- 
ques , j'avais trouvé que l'a primitif était fréquem- 
ment remplacé par ea, et que fréquemment aussi cet 
ea 9 dans les anciens textes, se trouvait réprésenté 
par ïe simple. J'en ai conclu que dans ce cas-là Ta 
sanscrit s'était d'abord affaibli en e, et que pltis tard , 
£ar des circonstances propres au système graphique 
et euphonique irlandais , un nouvel a avait été ajouté 
dé manière à former la diphtongjie. Les influences 
qui ont amené l'addition de l'a sont de plus d'un 
genre; H y a d'abord là loi de la concordance des 
voyelles, 'reconnue comme comparativement mo- 
derne, et par laquelle deux voyelles de nature dif- 
férente (forte et faible), ne peuvent se : succédèr 
immédiatement dans deux syllabes consécutives d un 
même iïiot. (Voyez le S 4 de mon mémoire.) AMfei, 
pdur prendre l'exemple cité par Bopp , le mot gean- 
mhuïn, naissance (sanscrit st»ft g'anmccn), ne doit sa 
diphtongue ea qu'à l'influence de cette loi, l'a ne 
se trouvant là que pour rétablir la concottifelnce'de 
Ye faible du radical avec l'a fort du suffixe. Ce qui 
le prouve c'est que dans les anciens textes, où la 
concordance n'est pas observée, la diphtongue ea 
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est remplacée par Xe simple. Les Annales de Tigher- 
nach , publiées par O'Connor d'après un manuscrit 
du xii e siècle , offrent à la page 1 a la forme gène- 
main, laquelle répond au sanscrit îrt^R^ g'animan, 
avec une voyelle de liaison entre la racine et le 
suffixe. Dans l'orthographe moderne, et avec la loi 
de concordance, cette forme devient geineamhuih, 
parce que le de liaison s* adjoint un a pour concor- 
der avec l'a du suffixe. Dans la même page des An- 
nales on trouve deux fois le mot genair, « natas est; » 
maintenant on écrit geanair. L'authenticité de cet e 
simple, affaiblissement de l'a primitif, est appuyée par 
le cyiûrique geni, « engendrer; » genid, « naissance; » 
gentil, «progéniture,» etc. à côté de la formera, 
« naissance > » où ïâ long correspond au vriddhi sans- 
crit, comme dans les mots cités au paragraphe a 5 
*de mon mémoire. D est à peine besoin de rappeler 
encore ici les formes grecques et latines yévoj, yévos, 
genero, gênas y gens, etc. où Xe simple remplace éga- 
lement l'a. 

La descendance fréquente de la diphtongue ea 
d'un e simple est surtout évidente dans les noms 
propres étrangers , et dans les mots empruntés atz 
latin. Ainsi maintenant on écrit Eabha, eabhra, Ceasar, 
Easpain, greagach, teampoll, f eabhra, etc. pour Eve, 
hébreu, César, Espagne, grec, février. Dans tous ces 
cas , et dans bien d'autres, la langue pariée nc-recon- 
naît pas la diphtongue ; Xe seul se prononce , et l'a 
ne joue qu'un rôle purement graphique. 

Une autre cause du changement de a en ea, et 
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en général de la formation de plusieurs diphtongues , 
se trouve dans une particularité relative à la pro- 
nonciation des consonnes, dont O'Reilly ne parle 
point, mais que d'autres grammairiens ont signalée,, 
et que Stewart (Gaelic. Grammar. p. 5 et suiv.) 
énonce très-clairement pour l'erse. Les voyelles, 
suivant qu elles sont fartes ou faibles , modifient la 
prononciation des linguales et des palatales qui Les 
précèdent ou les suivent , d'une manière analogue 
à leur propre nature; c est-à-dire que les voyelles 
fortes donnent à la consonne une prononciation 
forte, et les voyelles faibles une prononciation affai- 
blie. Ces nuances, plus ou moins marquées, ne se 
trouvent point représentées par le système graphique 
très-imparfait que le gaélique a emprunté à l'alphabet 
romain. C'est pour obvie* à cet inconvénient que sou- 
vent on ajoute à la voyelle radicale une autre voyelle 
forte ou faible, afin de qualifier, comme dit Stewart, 
la consonne qui précède ou qui suit. Ainsi, par exem- 
ple , pour en revenir à notre diphtongue ea, les mots 
fear, homme, et beau, femme, se prononcent comme 
ils se trouvent écrits dans les anciens textes , fer et 
ben. Va entièrement quiescent ne. se trouve là que 
pour déterminer la vraie prononciation des lin- 
guales finales. L'éj, en effet, étant une voyelle faible, 
r et «devraient avoir ce que Stewart appelle leur 
son faible [smallsowd) , lequel pour ri se rapproche 
de Xh espagnol, et pour r consiste en une espèpe 
de grasseyement très-difficile à décrire et à rendre. 
Mais dans les mots/èr et ben, les linguales doivent 
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avoir leur son fort, et c'est là ce qu'indique l'a 
ajouté à Ye radical. Si maintenant, comme je le 
crois, fear est le sanscrit srç tara, « mari, » et si beem 
se lie à la racine sp^ ban ou srç. van, o désirer, » 
d'oùcrf^BT vanitâ, «femme, »nous aurons encore, 
comme dans geanmhain, un a sanscrit affaibli d'abord 
en e, et auquel plus tard, mais par une autre in- 
fluence graphique , l'a de la diphtongue a été ajouté. 
En tout ceci, il n'y a donc aucun principe qui ait 
la moindre analogie avec l'emploi du goana sanscrit. 

Jusqu'ici nous avons vu ea se former d'un e pri- 
mitif par l'addition de l'a. On conçoit que, par 
l'effet des deux lois indiquées, celle de la concordance 
des voyelles, \et celle dç la qualification des consonnes, 
le contraire a dû avoir lieu tout aussi fréquemment; 
c'est-à-dire qu'à un a primitif Xe a été préfixé , soit 
pour rétablir la concordance , 5oit pour déterminer 
la valeur de la consonne antécédente. 

Maintenant, à quelle époque a-t-on commencé à 
substituer ea à Ye ou à l'a simple ? Quels sont les 
mots où cette substitution s'est opérée le plus an- 
ciennement? La diphtongue ea ne se trouve-t-elle 
point aussi dans un certain nombre de formes, in- 
dépendamment de l'influence de l'une des deux lois 
graphiques? etc.. etc. Toutes ces questions, je le 
répète, ne pourraient être éclaircies que par des 
recherches approfondies sur l'histoire de la langue • 
irlandaise. Il est certain que, dans les poèmes et les 
chroniques des x e , xi e et xii e siècles, et, sans remonter 
aussi haut, dans les Annales des quatre Maîtres de 



236 JOURNAL ASIATIQUE. 

la fin du xvi e siècle, une foule de mots qui ne s'é- 
crivent maintenant qu'avec la diphtongue se trouvent 
écrits avec un e simple. Les quatre Maîtres , par exem- 
ple, ont toujours ced ou cet, « cent; » deg, «dix*; » fi- 
cket on fiche, « vingt , » pour cead, deag ctfichead, que 
je ne me souviens pas d'y avoir rencontrés une seule 
fois; mais d'un autre côté l'orthographe varie pour 
secht, sept, qui s'écrit aussi seacht. Cette hésitation 
de l'orthographe ehtre la voyelle simple et la diph- 
tongue se retrouve, pour beaucoup de mots, dans 
la chronique deTighernach du xn e siècle. Un texte 
plus ancien encore, le poëme sur Saint-Patrice at- 
tribué à Fiech , que Colgan a publié le premier, ex 
pervetusto codice qui liber hymnorum inscribitur, et 
qu O'Connor a reproduit dans son premier volume 
des Reram kibernicarum scriptores vetères (Prolégom. 
p. xc) , présente aussi un bon nombre de mots avec 
la diphtongue. Malheureusement l'âge du manuscrit 
n'est point déterminé, et bien que le poëme lui- 
même, d'après l'opinion d'O'Connor, puisse remon- 
ter au vu siècle , il me paraît fort douteux que le 
manuscrit soit aussi ancien. Je ne saurais dire s'il 
existe des textes où Ye simple se rencontre exclusi- 
vement. B serait important pour cette question, 
comme pour toutes celles qui intéressent la langue 
irlandaise, de rassembler les gloses fort anciennes 
de quelques manuscrits apportés sur le continent 
par quelques moines irlandais , à des époques très»- 
reculées. Eckart a donné un échantillon de ces 
gloses, extraites d'un manuscrit du ix* siècle con- 
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serve à Wurtzbourg 1 , et je dois foire observer que la 
diphtongue ea ne s'y trouve pas une seule fois, bien 
qu' il s 1 y rencontre plusieurs mots avec IV simple.. 

Enfin la comparaison du cy mrique , qui doit en- 
trer en ligne de compte , vient appuyer tout à lait 
ma manière de voir, puisque ïe simple y correspond 1 
presque toujours à ïea moderne. des dialectes gaën 
liques, et que cette diphtongue y est d'ailleurs extrê-, 
mement rare. 

D'après tout ce qui précède , je persiste, à croire- 
que l'origine de la diphtongue ea est due à des in- 
fluences particulières à la branche gaélique, et. que, 
loin de se lier au principe du goana sanscrit, -elle 
remonte à peine jusqu'aux premiers monuments 
écrits de la langue irlandaise. u 

Au sujet de la déclinaison gaélique, l'auteur pré:. 
sente plusieurs conjectures ingénieuses qui la rat-» 
tachent plus intimement encore au système sanscrit. 
Je citerai en particulier la manière dont il ramène 
la flexion en e des génitifs féminins irlandais à l'î, 
qui, en sanscrit, caractérise un grand nombre de 
formes féminines (p. i3 du mémoire). Cette des- 
cendance est d'autant plus probable que, comme 
je l'ai remarqué déjà dans mon mémoire (5 46, 3), 
on trouve souvent dans l'ancienne orthographe un 
î à la place de ïe final moderne. Une autre conjec- 
ture plus problématique est celle d'une trace qu'au- 
rait laissée ïê du datif sanscrit dans un certain 
nombre de datifs irlandais (p. 1 8), par son influence 

1 Eckarl, de Rébus Franc iœ orientalis, ton». I, pag. 452. 
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rétroactive sut* la voyelle du thème. Toutefois, je 
crois qu'ici il faut laisser entièrement de côté l'ar- 
gument tiré d'un datif soighte (du nominatif soighidi 
attaque), qu'Ô'Reilly a placé dam son tableau des 
noms hétéroclites , et qui se trouve d'ailleurs tout à 
fait isolé, comme l'observe Bopp lui-même. D'abord 
le sens propre de ce mot, qui s'écrit aussi saigheadh 
et saghaidk) n'est pas attaque, mais trait, flèche. Le 
verbe soighim, a j'attaque , » que donne O'Reilly, et 
qui devrait s'écrire soighidim, est un dénominatif, et 
signifie, à proprement parler, je m'élance comme une 
flèche. Le dictionnaire erse, publié par la Société 
dès Highlands , traduit l'impératif saighead par instar 
sagittm proeUi l . Or ce mot soighidh, saigheadh, etc. 
que l'on trouve sous la forme de sàgit dans un an- 
cien texte des lois Brehon , avec Un génitif sagiti 
(voye* O'Reilly, Dict. v. cit.), me paraît emprunté 
ati i&tin sngitta, comme aussi le cymrique saeth. L'* 
fiïrtiJ dé soighthe, ainsi que celui du génitif érsé 
sditjhde, ne serait ainsi que la terminaison du théine 
stippriiné au nominatif, et n'aurait rieti de commun 
avec ¥é àù datif sanscrit. 

j'arrive Maintenant à la partie la plus importante 
dti~mémoire de Bopp, celle où il cherche à ratt#- 
ehet, en ce qfûi concerne la déclinaison , au systéntiè 
dès, flexions sanscrites, les singuliers phénomènes de 
là permutation des consonnes initiales, que les 
gMtnmairiens Mandais désignent sous les noms* 

1 Diction, scoto-celticum , etc. compiled and published unden tbe 
direction of the Highlànd Society of Scottond ; a vol. in- 4*. i8a8# 



MARS 1840 239 

à éclipse et à aspiration , et que dans mon travail (-$ 3, 
n° 5, des conclusions , p. 1 63, et note à la page 170) 
j avais signalés cortime tout à fait particuliers au 
groupe celtique. J'avoue qu'ici < malgré les rappro- 
chements fort ingénieux de l'illustre auteur, il m!eft# 
reqté bien des doutes sur son mode d'explication. 
Ces doutes viennent surtout de ce «f*e Bopp me 
paraît s'être trop exclusivement préoccupé des faits 
relatifs à îà déclinaison gaélique, faits qui n*em* 
brassent qu une portion bien restreinte de ce sys- 
tème de permutations , devenu général dans ions lç* 
embranchements des idiomes celtiques. H y a là ,' 
ce me semble, tout un ordre de phénomènes trop 1 
complet, trop étendu, trop intimement lié à la 
portion la plus vivante de ces idiomes, pour pouvoir 
s'expliquer par L'influence qu auraient exercée qiel- 
ques débris des ewflkes de déclinaison. Maïs il faut, 
avant tout , suivie Bopp dans ses conjecturés tow 
jours pleines de sagacité. J'exposerai k Mesure tes 
objections qu'elles me paraissent soulever. ■. 

C'est à l'occasion des génitifs pluriels des noms 
gaéliques que l'auteu* aborde la question de Yéclipw. 
Dans ce èas-là, eh effet, les cowsonnfcs initiales d«s 
noms sont éclipsées pttrtléiiifs Mtèahlès cotrespott L 
dantes, telles qu'on peut fcfc voir dans mon tabler 
des mutations, à la page 5 dé tinon mémoire 1 . Ainsi 

1 Je profite de 1 occasion de ce renvoi pour rectifier «ne erreur 
qui s'est glissée dans cette page 5 , ligne 4 d'en bas. Au- lieu de : 
ainsi f et d immuables en gallois, etc. il faut lire : ainsi f et s immua- 
bles en gaUoié font nèàêbks en iVhndais. 
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« 

on fait précéder les initiales c, p, t, /, de leurs 
muables correspondantes g, b, d, b on bh; et ces 
dernières, à leur tour, quand elles sont initiales, de 
la nasale de leur classe, savoir : b de m, g et d de n. 
Quand le nom commence par une voyelle, on la 
fait précéder d'une n. Ainsi, pour citer avec Bopp 
un exemple de chaque cas : » 

Cluas, oreille, forme au génitif pluriel na g duos. 

Ploc, joue na bploc. 

Twrus , voyage na attiras; 

Fiaiih, héros. ; na bhjhiithovL bjlaith. 

G tac, main .. %> . na nglac. 

Bàr, fils na mbar. 

Drubh, char na ndrubk. 

Iasg, poisson ;' nâ niasg. 

L'auteur a cherché d'abord la 1 caiise de ces mu-, 
tarions dans une influence euphonique de la voyeUf» 
finale de l'article sur la consonne initiale du, nom; 
mais il a bientôt abandonné cette explication, eûj 
observant que ces mêmes mutations sont occasion-) 
nées par les noms de nombre seacht, ocht, nom et 
deich{j, 8,9, 10). Ce 1 dernier fait Ta conduit à< une. 
autre conjecture plus spécieuse. Ces quatre nooptai 
d£ nombre qui occasiom^nt T éclipse se terminent 
tous en sanscrit par h, saptan, apchtan, navan, daçani 
Ne devient-il pas très-probable que Ift nasale préfixée, 
aux consonnes g,b, d, dans l'éclipsé, n'est que cette 
même terminaison primitive , perdue pour les for- 
mes iéolées, mais qui reparaît dans leur liaison .^vecT 
les noms? Ainsi seacht ndaga, « sept poissons, » se- 
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rait pour seachtan daga; deich mbliadhna , « dix années, » 
pour deichan bliadhna, etc. Cette même nasale s'assi- 
milerait aux ténues (c, p, t), soit complètement par 
la réduplication de la consonne (car on écrit aussi 
na cclaas, na pploc, na ttarus, pour na gclaas, etc.), 
soit sous la forme des mediœ correspondantes. Ceci 
une fois accordé, il n'y a plus aucune difficulté à 
l'explication des génitifs pluriels; car en sanscrit, 
comme aussi en zend, en grec et en latin, ces gé- 
nitifs se terminent par une nasale qui a exercé la 
même influence que celle des noms de nombre. 
L'article gaélique an, en effet, se lie au démons- 
tratif sanscrit îft ana, lequel, si sa déclinaison était 
complète, formerait au génitif pluriel sftcn^ ané- 
schâm. Par une contraction analogue à celle du grec 
tûv (de toutûôv — ^gtt^ têschâm) , l'irlandais aurait eu 
autrefois anâm y puis nom, puis enfin na avec l'éclipsé , 
c'est-à-dire la nasale combinée avec l'initiale du nom 
suivant. 

Dans la supposition de l'exactitude complète du 
fait relatif aux quatre noms de nombre , il y aurait 
néanmoins à s'étonner de deux cboses. L'une , que 
le nombre cinq, en sanscrit ra^ pantchan, terminé 
aussi par une nasale, ne produise pas également 
l'éclipsé, du moins à ce qu'affirme O'Reilly, p. 2 3, 9. 
L'autre , c'est que la nasale ne se soit pas conservée 
comme telle devant les ténues et ïf, aussi bien que 
devant les mediœ. Car l'assimilation partielle ou 
complète des nasales aux ténues qu'elles précèdent 
est un fait anormal dans les langues indo-européennes. 

i\. 16 



242 JOURNAL ASIATIQUE. 

Ordinairement les nasales se conservent ou dispa- 
raissent purement et simplement : cela est si vrai 
que Bopp (p. î5) ne trouve d'autre exemple à 
l'appui de cette assimilation que celui de l'article 
hébreu, lequel encore se termine par l, et non par 
une nasale. 

Mais il y a plus ; la règle donnée par O'Reiîly , . 
comme beaucoup d'autres du même auteur, ne pa- 
raît ni complète ni parfaitement exacte , surtout en 
ce qui concerne l'ancien irlandais qu'il faut toujours 
consulter de préférence l . Dans les poèmes et les 
chroniques du moyen âge, on trouve beaucoup 
d'exemples d'éclipsé par les nombres 3, 4, 5 et 6, 
dont les deux premiers et le dernier ne se terminent 
point en sanscrit par une nasale. Ainsi je remarque 
dans l'hymne de Fiech (O'Connor, ProUg. loc. cit. 
strop. î) se mbliadhan decc, « six années et dix , » pour 
seize années. Dans la chronique de Tighernach, 
p. Ai, teora mbliadhna, «trois années;» p. 261, tri 
naidci, « trois nuits. » Dans le poëme de Giolla Mo- 
dudha du xn e siècle (ProUg. p, cxlvii, str. 4a), tri 
mbliadhna, « trois années; » str. lx 1 , ceithre mbKadkna, 
«quatre années». Dans la série métrique des rois 
d'Alban du milieu du xi e siècle (Prol. p. cxxvi , str. 1 6), 
càig mbKadhna, « cinq années , » etc. etc. Il est vrai que 

1 Un jugement très-sévère a été porté sur la grammaire d'O'Reilly 
par James Sourry, dans les Transactions of the royal Irish Academjr, 
vol. XV, pag. 44 et suiv. Après avoir relevé une partie des errante 
de cette grammaire , le critique se résume en disant : « On the whole 
< I may prononce this the most erroneous Irish grammar ever corn- 
« piled. » 
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Ton trouve aussi ces noms de nombre sans éclipse, 
de même que quelques-uns de ceux qui, d'après 
l'usage moderne , la produisent toujours. Ainsi Tï- 
ghernach , dans un fragment de vieux poème (p. 1 34), 
a naei cairptkia, a notent cohortes, » sans éclipse; et 
dans le poème sur ie Grianan <T Aileach ( probable- 
ment du xii* siècle , publié par MM. Peter et OTkm- 
novan dans le premier volume de YOrdnance survey 
oflreland (p. 228, str. 73) , je trouve seacht bliadhna, 
a sept années , » également sans éclipse. De sem- 
blables variations se rencontrent dans les annales 
des quatre Maîtres , et même dans la version irlan- 
daise moderne de la Bible. Ainsi le nombre cinq, 
cviq , que nous venons de voir produire l'éclipsé , 
se trouve au chap. v de la Genèse, v. 17, sans au- 
cune influence, cdig bUadhna, tandis qu'au ch. xi, 
v. 1 2, il occasionne l'aspiration cûig bhliadhna, et de 
même au chap. v» v. 3s, cûig chèad, «cinq cents. » 
Toute cette question de l'influence des noms de 
nombre exigerait donc un examen beaucoup plus 
approfondi, avant de pouvoir servir de base à une 
théorie sur l'origine de l'éclipsé. 

Ceci , en ébranlant la coïncidence invoquée par 
Bopp, jette déjà du doute sur sa manière d'expliquer 
l'éclipsé des génitifs pluriels. Un autre fait plus di- 
rect la rend, ce me semble, plus incertaine encore. 
D'après Bopp, l'éclipsé des génitifs dépendrait en- 
tièrement de l'influence do l'article; or dans l'ancien 
irlandais on trouve a*»cz souvent le génitif pluriel 
exprimé sans rartidf, H cependant avec Tédipse. 
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Ainsi Giolla Modudha (loc. cit. str. 62 ) dit : Banba 
mbrath ruaidh, uBamha (soil. Hibernia) vexillorum ru- 
brium. » Le J>oëme sur la forteresse d'Aileach, déjà 
cité, offre (str. 2 1 ) airdrigh nGaeidel, urex supremus 
GadeUorum ; » (str. 55) tuaih ngraidech, aregio gre- 
(igium, etc. » Dans quelques cas, comme celui du mot 
righ, en sanscrit ^t$p^ râg'an, on pourrait en appeler 
à r influence d'une nasale perdue , mais bien souvent 
cette ressource manquerait tout à fait. Encore fau- 
drait-il observer, et ceci s'appliquerait également aux 
noms de nombre terminés en an, que le nominatif 
de toute cette classe de noms, en sanscrit, laisse 
tomber la nasale, et se forme en d ou o, anomalie 
dont on retrouve la trace dans l'irlandais aussi bien 
que dans plusieurs autres idiomes indo-européens ] . 
Un second fait de déclinaison qui échappe encore 
à la théorie proposée par Bopp , et que nulle part 
je n'ai vu signalé par les grammairiens irlandais , c'est 
que les anciens textes présentent aussi de fréquents 
exemples du génitif singulier accompagné de l'éclipsé, 
et sans l'article. Dans Tighernach , on rencontre sou- 
vent les mots mac et hua, «fils, descendant,» avec 
f éclipse de la consonne initiale du nom suivant, ou 
ïn intercalée , si ce nom commence par une voyelle; 
par exemple: mac nDiarmata (p. 3o2), mac mBriain 
(p. 2g4), mac nEnda(ip. lu), huanDunlaing (p. 3o4), 
hua mBriain (p. 3o3) 2 . D'autres substantifs produisent 

1 De l'affinité des langues celtiques avec le sanscrit, S 57, p. 5. 
* Le mot hua, devenu plus tard ua, et enfin a , et qui revient si 
souvent dans les noms irlandais , me paraît se lier à la racine ÇT rô. 
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Je même effet, comme mag nAirb (p. 295), « campas 
Arbii; ncenelnEogain (p. 1 90), « clientelaEogani; vrighe 
nErean (GioL Modud. str. 73) , « régnant Hiberniœ; » 
cond mBreg mbrisghn (quatre Maîtres, p. 67 1 , citât, 
d'un vieux poëme ) , « héros Bregiœ victoriarum illas- 
triam, etc. etc.» Je dois dire aussi que souvent, et 
dans les mêmes conditions, l'éclipsé manque. Où 
est la règle? où est l'anomalie? Cet emploi de 
l'éclipsé provient-il , chez les anciens auteurs , d'une 
application irrégulière de ce principe , ou d'un usage 
traditionnel, qui déjà se perdait et tombait en désué- 
tude ? C'est ce qu'une étude approfondie des vieux 
textes permettrait seule de décider. 

Si l'examen des faits relatifs à la déclinaison se 
trouve déjà peu favorable à l'hypothèse de notre 
auteur, celle-ci paraîtra bien plus douteuse encore, 
si l'on considère les nombreuses applications de 
l'éclipsé à d'autres parties de la langue. L'éclipsé, 
en effet, accompagne un grand nombre de prépo- 
sitions, incomplètement énumérées par O'Reilly 
(p. 2 5); les possessifs ar, « notre, » bhar ou bhar, 
« votre, » a, « leur, » soit à l'état simple, soit combi 
nés avec les prépositions; les interrogatifs devant les 
verbes au présent et au futur, et plusieurs conjonc- 
tions quand elles précèdent les verbes actifs. Dans la 

«engendrer,» comme ie grec vîos, qui lui est tout-à-fait analogue. 
Hua est une modification de ^TôT sava, « descendance, progéniture , » 
et ceci prouverait que ïh initiale, qui a entièrement disparu, comme 
lettre radicale, de l'irlandais moderne, tenait sa place à bon droit 
dans le vieux langage comme dans l'ancien alphabet; car, dans ce 
cas-ci, elle répond à Y$ du sanscrit et au spiritus asper du grec. 



246 JOURNAL ASIATIQUE. 

formation des composés, l'irlandais n'admet l'éclipsé 
que pour Yf initiale du second composant. Com- 
ment ramener tous ces cas variés à l'hypothèse de 
Bopp, et à l'existence primitive d'une nasale dans 
les terminaisons de ces diverses catégories de 
mots? 

La difficulté augmente encore si, sortant du gaé- 
lique, on porte ses regards sur le cymrique, où les 
phénomènes de l'éclipsé se reproduisent sous un 
autre nom, dans des circonstances souvent très- 
différerçtes, et d'une manière encore plus complète. 
J'ai observé ailleurs l que les faits compris daw 
l'irlandais sous le nom déclipse se trouvent séparés 
dans le cymrique en deux catégories , qu Owen ap- 
pelle forme légère et aspirée, et qui me paraissent 
mieux désignées par les expressions de forme douce 
et nasale. La forme douce des ténues c, p, t, consiste 
dans leur changement en mediœ g,b, d, exactement 
comme dans Véclipse de ces consonnes; et la forme 
nasale des mediœ g, b, d> qui est respectivement ng, 
m, n> correspond à l'éclipsé de ces mêmes mediœ par 
n, m, r, avec cette différence que le cymrique dis- 
tingue graphiquement la nasale gutturale 4e Ift den- 
tale. Ce en quoi le cymrique est en outre plus com- 
plet que l'irlandais, c'est qu'il possède également les 
formes nasales des ténues c, p, t, qu'il exprime par 
les groupes ngh, mh et nfe, mais pour lesquels l'an- 
cien alphabet appelé Coelbren y beirdd présente des 
caractères particuliers , tandis que l'irlandais ne fait 

1 Dr T affinité, etc. S 3. 
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subir à ces ténues d'autre mutation que leur éclipse 
par les mediœ respectives. 

Si Ton compare maintenant les conditions qui 
déterminent en cy unique les formes douce et nasale, 
avec celles qui occasionnent l'éclipsé en irlandais , 
on çst aussi frappé de la différence des détails que 
des analogies générales 4e tout le système , et qp 
sent bien mieux l'impossibilité d'en expliquer l'ori- 
gine par une hypothèse aussi restreinte que celle de 
Bopp. En premier lieu les conditions qui détermi- 
nent la forme douce des ténues en cymrique ne sont 
point, comme en irlandais, les mêmes que celles 
qui amènent ta forme nasale des mediœ; et ces deux 
ordres de mutations, confondus dans f éclipse irlan- 
daise, obéissent au cymrique à des lois distinctes. 
La forme douce, en effet, ne correspond à l'éclipsé 
que pour les ténues c, p, t; pour les média (à l'excep- 
tion de g qui s'élide purement et simplement) et 
pour m, la forme douce s'assimile à l'aspiration irlan- 
daise de ces mêmes consonnes. Ainsi b, m, se chan- 
gent en v, et d en dd ou z (égal au th doux anglais 
ou au o barré anglo-saxon), dans les mêmes con- 
ditions où c, p, t, se changent en g, b, d; et l'aspira- 
tion des ténues ch, ph, th, a sa règle à part. Dans 
f irlandais, au contraire, les mediœ b, d, g et Ym, en 
devenant bh, dh, gh, rrih 1 , obéissent à la même loi 
d'aspiration qui transforme c, p, t, en ch, ph, th, 

1 L'irlandais bh et mh se prononcent comme v, et correspondent 
entièrement au v cymrique ; le dh est identique étymoiogiquement 
au dd ou z gaélique , bien que sa prononciation soit différente. 
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tandis que l'éclipsé des ténues (forme douce cymrique) 
suit les mêmes règles que l'éclipsé des mediœ (forme 
nasale cymrique). Il résulte de là que les faits de 
Téclipse, ramenés par Bopp à une origine commune , 
se scindent en cymrique en deux classes distinctes , 
qu'on ne saurait en aucune manière rapporter à un 
même principe; et c'est là une grande objection à 
son hypothèse. Les exemples que nous donnerons 
plus tard , après avoir parlé de Y aspiration, feront 
mieux comprendre la nature de ces rapports et de 
ces différences, que leur complexité rend quelque 
peu obscurs *. 

On peut voir dans la grammaire d'Owen , au cha- 
pitre m, les règles nombreuses qui régissent les 
formes douce et nasafe, qu'il désigne lui par les noms 
de light et aspirate; et un simple coup-d'œil suffit à 
montrer les divergences et les analogies de ces règles 
avec celles de l'irlandais. La mutation nasale y est 
dune application syntactique beaucoup plus res- 
treinte , car elle n'est amenée que par le possessif 
my (en irlandais mo est accompagné de ïaspiration), 

1 Les tableaux comparés des lettres muables, en cymrique et en 
irlandais, que j'ai donnés dans mon Mémoire de l'affinité (pag. 4 
et 5), ne sont point propres à éclaircir la question que nous ve- 
nons de traiter, parce que, n'ayant en vue que leur classification 
phonique, je n'ai tenu aucun compte de leur valeur grammaticale. 
Ainsi pour le cymrique les mutations de b, d, m en v, z, v ont 
été placées, à cause de leur identité, avec les aspirées irlandaises, 
bh, dh, mh, sous la même division que ck, ph ouf et th, bien que 
les circonstances grammaticales qui les déterminent soient diffé- 
rentes. A cet égard , il aurait fallu les ranger sous la rubrique inti- 
tulée forme douce. 
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et par la préposition yn, «dans, » comme en irlan^ 
dais par ann, a ou î. Des trois possessifs pluriels 
ein, ((notre, » eich, «votre, » eu, «leur*» le derniet 
seul est comparable à l'irlandais c; et tandis que 
celui-ci produit l'éclipsé , eu n'a d'autre effet que dé 
faire précéder d'une h les- noms» qui commencent 
par une voyelle. Dans la composition des mots, la 
forme nasale, au contraire, est* d'un emploi plus 
étendu que dans la branche gaélique. Les préfixe! 
an et cy l'exigent toujours* pour les ténues c 7 p, t^ti 
pour les média A, d. Ainsi cy avec h- cân, « chant v» 
forme cynghan, « harmonie; » an, «négatif; » -+- pttt, 
« lointain , » amkhell, x contigu ; » on h- ter, « pur, » 
annher, a impur, * etc. En Mandais, un, ain, préfixe 
négatif, n'éclipse uniquement que /par bk, comme 
ambhfios, «ignorance,» de fios',ambkfeile, «impu- 
dence, » àefeile; dans tous les autres cas; et comme 
tous les autres préfixes, il occasionne Vaspiratim* 
Une comparaison approfondie des deux rameaux cel- 
tiques sous ce rapport exigerait, au reste, un examen 
nouveau du cymrique comme de l'irlandais; car 
Owen, malgré ses formes tranchantes et systéma- 
tiques, me paraît loin d'avoir épuisé ce sujet. C'est 
ainsi, par exemple, que l'influence des nom* de 
nombres n'est indiquée que d'une manière fort in- 
complète. ,. ! 
Owen, en effet, ne parle que de dau, m. dwy, f. 
« deux, » qui exigent Informe douce (en irlandais dd 
aspire les consonnes muables) , et de tri, « trois, * 
chwe, « six , » qui provoquent IVupîraftoit des ténuesl 
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(Nous avons vu que l'irlandais tri etse produisent sou- 
vent X éclipse.) Mais il passe entièrement sous silence 
les nombres saiih, «sept,» tvyth, «huit,» et naw, 
« neuf, » qui, par une coïncidence remarquable avec 
l'irlandais, déterminent la forme nasale des mediœ b, 
d, et probablement aussi de g, quoique je n'en aie 
su découvrir aucun exemple , et la forme douce des 
ténues, p, t, c. Ainsi dans la version cymrique de 
la Bible, le mot. bfynedd ou blwydd, «année,» de- 
vient constamment mtynedd ou mlurydd après saitk f 
wyth, naw, de même que blhaghan, après seachd, ochd, 
naoi, devient mbliaghna. Le mot diwrnod, «jour, » se 
change en niwrndod; saiih niwrnod (Juges, xiv, 17), 
ttytft niwrnod (Saint-Luc, ix,. 2 3), comme on dirait 
en irlandais seachd ndé, ochd ndé. Pen, « tête, » de- 
vient ben, èaitk bén (Apocalypse, xn, 3) ; coron, » cou- 
fOOfîe, » devient goron, saiih goron, irlandais seachd 
gwfïmacha, (ibid. L c); taran, «tonnerre,» devient 
(fera*, saiih daran (Apocal. x, 3), en irlandais, ibid. 
seachd dtoirnighe, etc. etc. Dans cette coïncidence 
avec l'irlandais , d'autant plus digne d'attention que 
le* formes douce et nasale sont ici, comme dans, l'é- 
clipsé, produites par l'influence des mêmes mots, 
on trouverait assurément un argument en faveur 
de l'hypothèse de Bopp, si un trop grand nombre 
d'autres faits ne lui étaient pas contraires. 

Dans les exemples cités on a pu remarquer que 
le cymrique remplace entièrement la lettre per* 
mutée, au lieu de la faire précéder de sa forme 
modifiée comme dans l'éclipsé. Il n'y a là au lait 
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qu'une différence de méthode graphique,, puisque, 
dans la prononciation irlandaise , la consonne primi- 
tive devient entièrement quiescente , éclipsée qu'elle 
est par la lettre prosthétique. Bopp semble aroir 
oublié cette circonstance lorsqu'il s étonne (p. a3) 
que l f on puisse prononcer gc ou ce, ou nd munir 
diatement à la suite d'un met finissant en t. Dapt 
l'exemple qu'il cite, na mbrat ndairc, « witànentorap 
rubronm,» le k et le d sont quiescents, et on ptOn 
nonce na virât wirc, exactement coouae ça écrirait 
en cymrique dans un cas, analogue. Le procédé iv* 
landais n'a été évidemment adopté que pour ne pas 
défigurer la forme primitive des noms; mais la mé- 
thode graphique cymrique , d'accord dans les deux 
branches avec le langage parlé , prouve que la per- 
mutation est bien une substitution complète, et 
non pas seulement une prosthèse. Ceci n'est pas 
sans importance relativement à l'hypothèse de Bopp, 
car c'est évidemment la forme prosthétique de 
l'éclipsé irlandaise qui l'a conduit à en chercher 
l'origine dans les débris d'anciens suffixes. Ici éga- 
lement se trouve la réponse à l'argument qu'il a cru 
pouvoir tirer du génitif pluriel de l'article erse , qui 
s'écrit et se prononce nam, pour revendiquer l'ra 
en faveur de cet article (voyez la note 27, à la fin 
du mémoire ). Ce n'est là , en effet, qu'un faible dé- 
bris du système de l'éclipsé, perdu d'ailleurs dans 
l'erse qui n'a conservé que l'aspiration, et qui, n'étant 
plus compris, s'est modifié de cette manière. Au 
lieu de na mbard (prononcez na mord), on a dû 
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écrire et prononcer nam bard, du moment où la per- 
mutation du b en m n'a plus été exigée par les lois 
du langage. 

Dans un prochain article nous verrons comment 
Bopp explique l'origine de ï aspiration initiale, dans 
là déclinaison irlandaise par l'article. Cette question , 
qui se lie intimement à celle de ï éclipse, n'a pas 
une importance moindre pour l'histoire des langues 
celtiques. Il importe donc de ne résumer nos con- 
clusions qu'après l'examen complet des ingénieuses 
hypothèses de l'illustre auteur. 

A. Pictet. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du i4 février i84o. 

M. le conseiller commandeur de Macedo écrit au Conseil 
en lui envoyant , de la part de l'Académie royale des sciences 
de Lisbonne , le seconde partie du Tome V, de la Cottecçâo 
de Noticiaspara a historia dos naooes ultro-marinas, in-4*. Les re- 
mercîments du Conseil seront adressés à M. de Macedo. 

M. le comte de Tolstoy écrit au Conseil pour lui adresser 
un exemplaire de l'ouvrage qu'il vient de publier sous le 
titre de Coup-d'œil sur la législation russe, grand in-8*. Les 
remercîments du Conseil seront adressés à M. le comte de 
Tolstoy. 

M. de Saint-Dizier, écrit au Conseil pour le remercier de 
l'avoir admis comme membre de la Société. 

MM. Brockhaus et Avenarius adressent au Conseil un 
exemplaire du Kathâ Sarit Sâgara, recueil de fables indiennes 
publiées en sanscrit et traduites en allemand par M. Broc- 
khaus , et expriment le désir que cet ouvrage soit annoncé 
dans le Journal de la Société.. 

M. Dulaurier écrit au Conseil pour exposer que le nombre 
des caractères javanais qu'il serait nécessaire de graver pour 
l'impression des textes Javanais s'élève à soixante-deux poin- 
çons. La lettre et la demande de M. Dulaurier sont renvoyés 
à la commission des fonds , qui en fera un rapport au Con- 
seil dans une des prochaines séances. 

M. Eichhoff fait au Conseil un rapport verbal sur l'ou- 
vrage que M. Benfay vient de publier sous le titre de Grie- 
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chische grammatick, 1 vol. in-8°. M. Eichhoff est invité à 
mettre par écrit un extrait de ce rapport, et à l'adresser à 
la commission du Journal. 

M. Molil, au nom de la commission du Journal, demande 
que la commission soit autorisée à faire faire un tirage des 
inscriptions du docteur Schulz, qui sont gravées depuis long- 
temps, pour qu'elles soient insérées dans le Journal asia- 
tique , avec le mémoire du docteur Schulz relatif aux loca- 
lités où ces inscriptions ont été découvertes. Cette proposition 
est adoptée, et Ton arrête que les inscriptions du docteur 
Schulz , avec le mémoire y relatif, seront insérées dans un 
des prochains numéros du Journal , sans préjudice de l'édi- 
tion que la Société se propose de faire du voyage et des 
inscriptions découvertes et copiées par M. le docteur Schulz. 

M. Bailleul fait au Conseil un rapport verbal sur l'Expé- 
dition des Français en Egypte , par Tourki , ouvrage tra- 
duit par M. Desgranges. M. Bailleul reçoit les remercîments 
du Conseil pour cette communication. 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Séance du i4 février i84o. 

Par la famille de l'auteur. Voyage dans VInde, par Victor 
Jàcquemont, pendant les années 1828 à i83a, 24* livraison. 
Paris, i838, in-fol. 

Par l'auteur. Coup-d'œil sar la législation russe, suivi d'un léger 
aperçu sur V administration de ce pays, par J. Tolstoy. Paris, 
i83g,in-8°. 

Par l'auteur. Kathâ Sarit Sâgara, par Somadeva, publié 
en sanscrit et en allemand, par M. Brockhaus. Leipsick, 
1 vol. in-8°, i84o. 

Par l'auteur. Catalogue des manuscrits orientaux de la fci- 
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bliothèque de l Université de Tubingen, par M. Ewald (en al- 
lemand), in-â*, i83g. 

Par l'Académie des sciences de Lisbonne. Collecçâo de 
noticias para a historia e geografia dos nacôes ultro-marinas 
que vivem nos dominios poriuguezes ou Ihes sâo visinhas, publi- 
cada por academia real das sciencias. Tom. V. Numéro 1 1. Lis- 
boa, 1839, in-4°. 

Par les éditeurs et rédacteurs. Bulletin de la Société de géo- 
graphie. Numéro 72. Décembre i83<). 

Madras Journal qf littérature and science. Numéro a 8. April- 
July 1839. 

Plusieurs numéros du Journal et du Conservateur de 
Smyrne, du Moniteur ottoman et de la Gazette de Candie. 

Par Fauteur. Mémoire sur divers minéraux chinois apparte- 
nant à la Collection du Jardin du Roi , par M. Ed. Biot. 

Par l'auteur. Notice de Chan-hai-king , cosmographie fabu- 
leuse attribuée au grand Yu % par M. Bazin aîné. 



BIBLIOGRAPHIE. 



Travels in western India, by the late lieut. col. Todd. Lon- 
dres, 1839; in-4° (prix :31. i3, 6). 

L'objet de ce voyage était une visite aux temples des 
Jaïnas, sur la montagne d'Abou, et l'examen des ruines de 
Nehrwalla, ancienne capitale du Guzzerat Toute cette partie 
de l'Inde était entièrement inconnue aux Européens avant 
M. Todd , dont l'ouvrage sera reçu avec un vif intérêt par 
toutes les personnes qui s'occupent de l'bistoire de l'Orient 
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Archives Israélites de France, par une société de gens de lettres, 
sous la direction de S. Cahek , traducteur de la Bible. Nu- 
méro 1. Janvier i&\4o, in-8°. 

Ce numéro contient : Un mol sur l'opportunité de ce 
recueil. — Projet d'ordonnance du Consistoire central; ob- 
servations sur ce projet; adresse aux israélites du Haut -Rhin. 
— Rabbins de Metz; biographie de M. de Cologna. — De la 
littérature hébraïque et juive en France. — Lettre sur un 
monument à élever à Mendelsohn. — Sur des manuscrits 
hébreux des archives du rovaume — Rnllelin bibîioçra- 
phique. 
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lac de Van et ses environs \ par M. Pr, 

(Envoyé à Paris le 8 juin 1828.)"* 




près les annales de l'ancienne monarchie àssy- 
i # Sémiramis, à son retour (Tune expédition 
lé nord contre Arah, roi d'Arménie, traversa 
aies plaines de ce pays pour regagnet NiriiVe. 
1* vu la pureté de son air, la clarté dé ses ïbh- 
s , la plénitude de ses ruisseaux : Construisons , 



gravure des inscriptions cunéiformes découvertes par feu 
îlz étant terminée, le conseil de la Société asiatique a bien 
ermettre à la commission du Journal de les y insérer préa- 
nt, sauf à les reproduire dans la publication entière des pa- 
atifs au voyage de M. Schulz. Les découvertes. de MM. Bar- 
assen et Rawlinson ont trop attiré l'attention du public sur 
monuments de cette espèce pour que la commission du 
ait pu hésiter un seul instant à profiter de l'occasion de 
ux savants ces nouveaux matériaux pour l'histoire anHeane 
5nt. J. M. 
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.! .s'écria t ollo, dans une contrée dont l'air est si bon, 
«dont l'eau est si pure, une ville pour passer l'été 
u dans l'Arménie , et les autres saisons à Ninivé. » 

Lorsqu'elle eut parcouru bien des lieux, elle t'ar- 
rêta sur la rive orientale du lac salé (de Van), pour 
y faire construire une superbe ville, arec un châ- 
teau admirable, s'élevant, non loin du lac, sur une 
longue colline, dans la direction de l'est à l'ouest. 

Ce récit de l'historien asiatique ressemble singu- 
lièrement à ce que nous raconte Diodore de Sicile 
(HvWL chap. xii ). Or Diodore, en écrivant son 
histoire, avait sous les yeux les Assyriaca de Ctésias, 
composées, comme tout le monde le sait, d'après 
les annales persanes et assyriennes. Ses rapports 
remontent donc en partie à la même source prin- 
cipale où avait puisé Maribas, auteur qui, malheu- 
reusement, n'est pas encore retrouvé, et dont ita- 
vrage avait été mis a profit par Moïse de Khoirène 
que je viens de citer. Les auteurs arméniens inp- 
dernes nous apprennent que, dans les environs de 
Van , nommé par eux la ville de Sémiramis (Scia- 
miram-gher) , il existe beaucoup de monuments an- 
tiques, portant des inscriptions inintelligibles aux 
habitants du pays. 

J'ai toujours vu à regret que, malgré toutes ces in- 
dications, aucun voyageur n'ait encore voulu braver 
les inconvénients inséparables .d'une excursion dans 
le Curdistan , pour vérifier des fait saussi graves et 
aussi intéressants; et je suis parti d'Erzeroum à la 
fin de juin 1 827. avec la ferme résolution de tenter 
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tout ce qui pourrait contribuer 4 répandre quelques 
lumières sur une question qui me paraissait étire 
d'une grande importance historique. 

Après avoir cherché en vain des traces de monu- 
ments d'une haute antiquité Sans les villes cordes de 
Ghunus, de Mouch,dë Bitlis et dans leurs environs, 
je me suis dirigé de cette dernière ville, par la plaine 
de Souwar et lé long du Nemrod , sur ce lac mtysté- 
riçux, qui , célèbre déjà dans la plus haute antiquité, 
est en Europe presqu aussi peu connu encore aujour- 
d'hui , qu'il l'était du temps des Grecs et des Romains ; 
chose étrange si l'on considère que , malgré toute la 
barbarie des hordes qui font de ses bords le théâtre 
de leurs guerres éternelles, les dangers d'un voyage 
dans le Curdistan sont inférieurs à ceux que pré- 
sentent tant d'autres pays, déjà bien souvent ex- 
ploités , quoique , outre les habitants , il faille y com- 
battre tous les inconvénients d'un climat meurtrier. 
Sî j'ai pu prendre , pendant la visite des rives du lac 
de Van , bien des renseignements sur la géographie 
physique et politique du pays , je ne parlerai ici de 
cette excursion que sous le point de vue principal 
dass lequel elle a été entreprise. Mon but était de 
suivre la recherche des anciens monuments qui 
pouvaient se trouve* 1 sur les bords de ce lac et dans 
les envirqns, et de relever soigneusement toutesieurs 
inscriptions. Sans parler de T, L, C, O, D, L 1 /où 



• i 



1 Ces lettres se rapportent à la carte de M. Schqli, <jne la So- 
ciété a fait Htbographier , mais qui ne peut paraître qa avec 'le 
V«^ge.J.M. ■ ■» *}»■' "'! 

17. 
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je n'en ai trouve aucun, je me transporterai de suite 
sur les lieux qui offrent des monuments avec des 
inscriptions cunéiformes. La carte des environs» de 
Van a été dressée d'api es le plan que j'en avais re- 
levé sur les lieux, et d'après des notes prises pen 
dant mes excursions. Je l'ajoute à ce mémoire 
comme représentant le district de la côte orientale 
du lac où j'ai découvert le plus d'inscriptions, et sur 
lequel je dois revenir le plus souvent dans la suite 
de mes observations. 



I. 



INSCRIPTIONS TROUVEES DANS LA VILLE DE VAN. 

La ville de Van, résidence d'un des» cinq pachas 
à deux queues qui relèvent immédiatement du ae- 
raskier-pacha d'Erzeroum , se compose aujourd'hui 
de dix à douze mille maisons turques, curdes et ar- 
méniennes ; elle s'élève à la distance de trois quarts 
de lieue du lac, dans une grande plaine, bornée à 
l'ouest par ce même lac, et entourée à l'est, au sud 
et au nord, de plusieurs séries de montagnes et de 
collines calcaires, arides et absolument nues. La 
triste monotonie de ces stériles collines, et celle 
des maisons de la ville, sans aucune exception, mal 
construites en terre et sans goût, se trouve agréa- 
blement variée par la fraîche verdure d'une grande 
quantité d'arbres fruitiers et de hauts peupliers, 
qui, arrosés par une multitude de petits ruisseaux, 
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donnent à la plus grande partie de Van l'aspect* d'un 
vaste verger. 

4jes habitants appellent cette partie non fortifiée 
de leur ville, les jardins (Baghlar), la distinguant 
par cette dénomination de la ville proprement dite 
( Van schehri.) , qui est enceinte , de trois cotés,: d'un 
double rang de murs crénelés, flanqués de distance 
en distance par des tours, et entourée d'un, fossé 
sans eau, mais*large et profond, tandis que son coté 
nord s appuie sur un énorme rocher de la même 
masse calcaire, extrêmement dure et compacte, qui 
entre dans la composition de toutes les collines et 
des montagnes qui enviroAent ledac, des îles qui 
en sortent, et de son lit qui est profond comme la 
mer. Toutes les maisons de cette ville révèlent, par 
leurs formes comme par. leurs matériaux, qu'elle 
ne saurait être la création ni d'un grand siècle;, tri 
des temps antiques. Aussi, à l'exception de plusieurs 
églises arméniennes et de quelques mosquées , n y 
existe-t-il absolument aucun édifiée qui remonte 
seulement à deux ou trois cents ans. En satisfaisant 
aux premiers besoins d'une seule génération, elles 
auraient rempli largement le but de leurs construc- 
teurs. Si donc cette ville qui, chez les Arméniens , 
outre le nom de Van et d'Ani (Van Kayhak, Ani Kay- 
hah ) , porté encore celui de la ville de Sémiramis , 
contient encore des ouvrages d'une haute ^anti- 
quité, ils doivent se trouver sur le rocher extraor- 
dinaire qui, isolé dans la plaine, et d'une > circon- 
férence de plus d une demi-lieue , sert d'appui , 
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comme je \iens de le dire, à une grande partie de 
la ville proprement dite, el remplace les murs dont 
elle est entourée. des autres côtés. Cet énorme ro- 
cher frappe la vue de très-loin. Il se fait remarquer 
a une distance de plus de dix-huit lieues, tandis q*e 
la bande verte des jardins n'est aperçue que it 
trois à quatre. Dominant toute la belle plaine oè 
est située la ville de Van , et jouissant de la vue 
magnifique dune grande partie du lac dont faitar 
contraste fort agréablement avec la neige éternelle 
du Sepiut (montagne à environ seize lieues vente 
nord-ouest de Van) , ce rocher semble être fait pour 
servir d'emplacement atles palais de luxe- ou à (tel 
fortifications inaccessibles à l'ennemi. Encore au- 
jourd'hui, entre les mains dune nation des jàm 
barbares de l'Asie, ce rocher jouit de la plus graàde 
célébrité , et tout le Curdistan vous parlera du Gh&* 
rdb (comme on l'appelle), ou du château de Vatf; 
de ses rochers inaccessibles, de. ses cavernes, & 
ses trésors et de ses talismans; mais personne AMÉ 
tout le Curdistan ne saurait vous en' donner* il 
moindre notion satisfaisante. On croit avoir ré- 
pondu à toutes les questions que vous pourriez faire 
à ce sujet, en vous vantant sans cesse les rochefct 
escarpés de ce château, les endroits mystériëinÉ 
qu'il renferme et les richesses qui s'y trouvent et* 
chées. 

Les gouverneurs de Van, dans le misérable état, 
où se trouvent les ressources militaires de l'empire 
ottoman , bien aises de se ménager une retraite sûre 



■ I 



AVRIL MAl-JUïtf 184a 

en cas de danger, ont toujours eu la politique de 
ne laisse** approcher qui que ce soit de éë château; 
les' 1 personnes mêmes qui y sont de service ite peu- 
vent y entrer sans un billet signé du pacha* ekapum 
de son cachet. Cest ainsi que les -habitants, ayaét 
tous les jours sous les yeux ce cokfese de nocher^ 
sans jamais avoir pu y mettre les pieds, ne doutent 
point que les pièces d'artillerie qu'as votent ^dfen* 
bas , dans les endroits les moins difficiles > ne soient 
toutes prêtes à les écraser; ainsi que/leur viM^à^a 
moindre désobéissance contre les arthnes & leur 
gouvernement. J'ai fait tout mon possible pour pou- 
voir examiner ce rocher dans le plus grand détail ; 
ce n'est qu'aux lettres les plus fortes (Je recomman- 
dation du seraskier-pacha d'Erzeroum, pour Isaac, 
pacha de Van, et pour Timour bey, son fih; adqaftif $ 
homme de grand talent et chargé dé la çestioft des 
affaires les plus importantes ! <hi ÇUrdistatr^fe ifàst& 
dis-je, qu'à ces recommandations que jeckfe d'svoin 
réussi dans une entreprise qui, dans i'étqtoïi lad 
trouvait alors 'la ^politique du Curdistah vis-à-viâde 
la cour de Perse et du divan de Conatairtinople;, 
aurait pu échouer complètement. Je fus reçu 'à Van 
de la manière la plus brillante , et avec cette cav- 
diaïité franche et cette politesse délicate que les 
Européens admirent chez les Turcs, d'autant plus 
qu'ils ont ordinairement beaucoup de g|ine à se dé- 
faire des fausses idées que l'ignorance et les passions 
entretiennent dans leur pays contre cette nation. 
La confiance et l'intime amitié qui Rétablirent, 
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pendant mou séjour à Van, entre moi et le pacha 
de cette ville , m'ont permis de faire dans cette même 
ville et dans ses environs les recherches les pbv 
scrupuleuses, que, dans toute autre circonstance, 
j'ose le dire, il aurait été bien difficile de 
seulement essayer. Je me borne ici à en 
tout simplement les résultats. Je ne réclamerai, pow 
la sécheresse de ma relation, pas même de l'indul- 
gence , car je sais trop que l'importance de l'otytt 
justifiera une exactitude qui, sous d'autres rapports, 
pourrait sembler minutieuse. 

A- 

Le Ghour&b, ou le château de Van *. 

Nous avons déjà fait remarquer que ce que l'on 
appelle aujourd'hui le château de Van (Van Kalasioa 
Kalieh Van), n'est qu'un énorme rocher, vif, d'une 
masse calcaire extrêmement dure, très-escarpé .et 
taillé à pic du côté sud , un peu en talus des c&éi 
nord et nord-ouest, rocher couronné de plusieurs 
rangs de murs , et de diverses fortifications turques 
modernes : il s'étend dans la direction à peu près de 
l'est à l'ouest. J'en ai relevé les deux côtés que fou 
voit en face , celui du sud d'un pavillon de l'ancien 
Serai de Timour-pacha, celui du nord de la plaine 
d'Arwanz. .^ 

1 Voir les dessins I et II % et les n 0> i à xvi des inscriptions. 

* Cm dessins ont clé lithographie*, mais leur forme ne permet pas de les faire p- 
railre avec lo Journal; ils ne pourront être publiés qu'avec le Voyage. J. M. 
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Dans son état actuel, le château <ifc'afqu!«u>tfsflriU 
entrée ; elle est du côté d'ouest , ptès de k traki&fce 
porte de la vâle poimmée Isk»h^Eapms$i 9 ou < poste 
de l'échelle, parafe qu'elle conduit H uneldes éohetiérf 
du lac près d'un village portant che» rie» Arménien* 
le nom d'Arwanz, chez les musulifctos celui de*v& 
lage à l'échelle, o\*iskele-Koi. . »»» -•**.;■ ?ïi;î. 

De ce côté, le rocher ne Vélère que peu sensi- 
blement; c'est pourquoi divers pachas ont I tâché 
d'oppoer ici aux attaques ennemies des fortifica- 
tions que, dans plusieurs autres endroits^ bu nature 
rendait fort inutiles. Us l'ont couronné, tout le loag 
de ce côté, de plusieurs rangs de murs, flanqués y de 
distance en distance, de bastions et*de tours. La plu- 
part de ces fortifications se trouvent j. comme celles 
de presque toutes les villes et de tous lès châteaux 
de la Turquie d'Asie, dans un état de délabremeet 
et de ruine qui fait pitié, et les! pièces d'artillerie 
curde, dont on voit l'élite ici et chez le' pacha de 
Mouch, ne sont absolument bonnes que pour an- 
noncer la fête du Baîram, et pour inspirer de la 
frayeur à des nomades aussi barbares que le sont les 
habitants du Gurdistan. 






Inscription prise sur une pierre des rainés' dé' l'église de Saint*- 

Jean. (Inscr. n* I.) J 

■■■■'!? 

Pour nous occuper en détail du rocher du châ- 
teau, nous nous dirigeons d'abord vers-le côté sud- 
ouest, que f on nomme généralement à Van le Khor- 
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khor. Nous y montons par le seul chemin qui cotidaàt 
à l'intérieur du château, et qui se trouve, comtate 
nous lavons remarqué , près de la porte dé féchéBfc 
Des restes d'anciens escaliers, taillés dans le roê; 
que Ton rencontre çà et là en grimpant le roche* 
de ce côté , semblent prouver qu'il y avait ici; âéjA 
dans l'antiquité, une entrée principale. Un attêll 
large emplacement, à peu près rond et visiblement 
travaillé avec beaucoup de peine dans le roc,-qtUI 
Ton a à sa droite en montant , pourrait bieft avoâr 
eu quelque rapport avec cette entrée; mais la bit* 
barie de Timour l et les changements opérés pa^ttfe* 
successeurs sur ce rocher l'ont tellement ruiné, ifjA 
me paraît , dans son état actuel , tout à fait impossible 
de deviner seulement quelle en a été la destination; 
La même barbarie et la même politique semblait 
avoir détruit plusieurs degrés dont les restes panas- 
sent un peu plus haut sur le rocher, d'une forme 
presque amphithéâtrale , bordés des deux côtés (Ftiftè 
espèce de rampe taillée dans le roc. D'après ¥nù- 



.■■i 



1 La tradition du pays et les historiens orientaux sont peiftih' 
ment d'accord sur les efforts faits par Timour pour détruire le cfcâi 
teau de Van, qui lui avait opposé une résistance des pins opiniâtres. 
Selon Chérif-eddin, oh n'avait pas employé moins de dix mille 
hommes pour en achever la destruction; mais, la solidité de on fpi- 
perbes restes de la plus haute antiquité ayant lassé la patience <fe 
l'officier chargé par le conquérant de les détruire, il dut se conten- 
ter d'abattre plusieurs murs et quelques constructions modernes. 
Des habitant! curdes et arméniens de Van, se souciant également 
peu de quelque anachronisme, m'ont montré quelquefois un long 
canon de gros calibre dont la culasse avait été emportée, selon 
pux, par un coup de sabredr Timour. 
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lement des degrés dont oo rçnéètttre >çà wbslk-'fïOH 
sieurs groupes, on dirait qu '«n le* 4Û* phràfuétf' 
pour servir de- bancs* d'eM'on j m è fgi t 4e ki»^ 
probe vue d'uae partie du lac et dôtaptourie. To&4 
à fait au pied du voohjer, à|puche4u 4?l^miqMlui 
conduit en haut et hors dp* fcnîtMV*tion»t «^«p* 1 
marque les fondements d?un édifice antique, foe?le*< 
habitants du pays fqnt repionter &ra(*e»ap* Iqi pbtt(* 
recules : ce soatiiroia ou fruqtfrfcfoudkes de g roipofc ■■» 
pierres carrées r de iju^eàcinq: pjtdA>idr»lottgi5àii 1 
trois à quatre pieds de l$rget poses* lh^£*iHtt'rtt**i 
sans aucun* ciment, ma» non pèt* îentrelarcées^soti- 
tetiues seulement par leur gpaiûl poids. >Gffà fonda*, 
ments sont couverts dune misérable. bàt»g«qe«J 
terre! qui a autrefois formé ïégiisejde 1 ftftûrt-Je«*)(i 
et qui contraste singulier eiqenlt arec fcubaw /wèito 
sur laquelle -'on- 'l'A construite. Ujne ÛMoriptibnuiAi 
caractères cunéifcM^s * '4{^ 
délies, prouve la haute aitàqfirité.flte *0*3piwnte§J> 
L'édifice est entouré duié petit «iawlis:p©b(hïiti {tari 
l'eau dune fontaine qui sort imrhédfetemeiït àe>Ae& 
sous les fondements • et de> dessous là pièi+e qui 
contient l'inscription. .-. >. .:» p . •/■'>.:* -1; wi\ 
Or la pierre qui porte liiiBcnptJokfiîa^biiflfert^tt 
ses caractères sont bien moim cônsehfésque nèfe* 
sont la plupart' de ceux que j'ai trouvés! À Vf iWiGie- 1 
pendant j'ai tâché de relever l'inscription loi plus 
exactement possible : elle se compose de huit lignes. 
Sa mauvaise conservation la rend très-difficile à lire* 
la forme de son écriture diffère un peu de celle des 
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autres inscriptions. On y remarque des caractères qui 
ne se trouvent dans aucune autre, comme le TW- 
Pour ne pas induire en erreur ceux qui s'occuperont 
d'en déchiffrer le texte, je fais observer que, .dans 
la copie que j'en ai prise, j'avais ajouté dans. tes 
lignes six et sept un signe dont j'ai ouhlié la dét- 
onation; cependant je crois l'avoir mis pour indi- 
quer qu'en copiant ces lignes, je les ai déplacées, 
et qu'à partir de **£¥**£ de la sixième ligne jusqu'à 
la fin de cette ligne, il faut y placer, la septième à 
partir de jé^ jusqu'à HHMf. On pourrait douter 
s'il ne manque rien au commencement des pre- 
mières lignes, car l'inscription ne remplit pas toute 
la pierre ; mais il est probable qu'elle n'était com- 
posée réellement que de huit lignes, car elle se 
trouve au milieu de la pierre, de. manière à laisser 
libre un espace égal en haut et en bas. La. lec- 
ture de cette inscription jettera probablement plus 
de lumières sur la destruction des fondements de 
l'édifice dont la pierre où elle se trouve fait par- 
tie, que toutes les hypothèses qu'une imagination 
vive et fertile pourrait former sur quelques cou- 
ches de pierres , qu'on serait contraint de fixer 
d'abord à leur place actuelle ,- par une nouvelle hy- 
pothèse aussi hardie, en supposant qu'elles n'au- 
raient point été, dans les temps postérieurs, em- 
pruntées à quelque ancien édifice assyrien. _ . 
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Le Khorkhor avec ses monument ~4fatdtn4bpt4MK.t*T v 

Après avoir suivi pendant ^jpctëlqtiëf ttetojts ÎM* Wâ- 
ces de l'ancien escalier dont j\tf parié pltur hdtif !<ëh 
se tourne à droite en grimpant Contre des i^dcsîUàffe 
aucun chemin; on en sort eifliaNil par tmë fente f çiii 
aboutit au côté extérieur du rocKer, iinmédiateÀieîtt 
au-dessus du jardin et du kiosque du pacha. • ' ' - ] - ■ * ! 

Ici un escalier de vingt marches, tellement dé- 
truites qu'en plusieurs endroits fl n'en reste jrttis 
que six pouces de large, Conduit d'ici en péntte de- 
vant une petite grotte et le long d'une masse -de 
rocs taillés à pic, bien polis et couverts tfinscrij)- 
tions, à la grande porte d'entrée des cinq chambres 
du Khorkhor (Khorkhor mugaralari). 'ri 

La petite grotte , au commencement de l'eséaliër 
(taillée daift le roc comme tous les monuments dont 
nous allons ndfc occuper) , est carrée et a trois pieds 
de largeur sur qtttre et demi de longueur et autant 
dé hauteur. A gauche de son entrée fl y a un jpeth 
banc, d'où Ton jouit d'un superbe coup d'œfl sur la 
ville et la plaine où coule le petit ruisseau de Sémi- 
ramis ( Schàmiram-sou ) , sur le lac majestueux , fcvec 
les vergers d' Artamit , et sur les montagnes arides 
et pointues de Vartan, qui bornent à l'ouest ce beau 
panorama. A droite de cette grotte, et ai*dessufe de 
l'escalier, l'on voit sur le même plan les trois ins- 
criptions (n°*II, ni, IV), séparées Fune de l'autre 
•par de simples lignes verticales. La première dé ces 
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inscriptions m» compose de quarante-trois lignes, h 
seconde de cinquante-sept, la troisième de soixante 
et onze: elles ont , la première cinq pieds, la seconde 
cinq pieds quatre pouces , la troisième neuf pied* dix 
pouces de haut ; chacune a cinq pieds neuf pouces de 
large. Des lignes horizontalement tracées séparent 
dans chacune d'elles tes lignes l'une de l'autre. Geci 
est l'usage constant dans toutes les inscriptions cu- 
néiformes que j'ai relevées, ainsi que, -ai je ne me 
trompe, dans toutes celles de la Perse. Leurs .carac- 
tères, taillés dans le roc à une profondeur (f en- 
viron trois lignes, sont d'un travail fini et d'une ïé- 
gularité que l'on défierait nos meilleurs artistes de 
surpasser. Malheureusement ces inscriptions ont 
été en plusieurs endroits endommagées par des bou- 
lets dé canon qui les ont frappées pendant différente 
sièges que le château a eu à soutenir. .J'en donne, 
sous les n°* II, IQ, IV, une copie, je crois on ne 
peut plus exacte , que j'ai collationn£ deux fois afcec 
l'original : seulement je remarqua que la contrainte 
du lieu où j'étais, sur des marenes de moins d'Un 
pied de largeur et au-dessus d'un abîme de plusieurs 
centaines de pieds, m'a empêché de reconnaître qtoec 
la même précision les premières lignes de la qut- 
trième inscription, que j'avais presque perpendicu- 
lairement au-dessus et devant moi. 

Tournant un angle au bout de l'escalier dont les 
derniers degrés sont presque entièrement détruits, 
on se trouve devant la porte d'entrée des chambres 
du Khorkhor. A gauche et au-dessus de cette porte? 



S" 



le roc est unietdoweit^intmpiiQ»; à4WŒtêt0à 
lui a conservé sa forme naturelle^ à Cexeeptim 
d'une masse saillante tout à fait inaccessible ujoufe*" 
dbui, où Ton voit une, tablette de ; vingt J%ôfa/pa^ 
faitement conservée ( n° VIII^. Las iiisctiptoobfttA 
gauche sont au nombre de deux; elles ; couvrent 
chacune un coté du Irôc de djbt piads et demi de 
haut; celle de l'angle; n° V^ a trais pi«U quatre 
pouces de large; l'autre , n° VI, est d'une largeur de 
trois pieds huit pouces; elle touche immédiatement 
la première, et se trouve sur le même plan avac la 
porte. Chacune de. ces. deux inscription^ 56 compose 
de quatre-vingt-uâe lignes , malheureusement gâtée» 
en plusieurs endroits ; les caractères en sont exécuté» 
dans la même perfection queaaous avons admirée 
dans les trois colonnes au-dessus de l'escalier. DanB 
le n° V on remarque que les lignes 9 à partir» de 
la quinzième jusqu'à la trente-deuxième, sont moins 
larges que celles du haut et du bas,, ce qui forme 
( voy . le dessin-n 111) un espace vide et parfaitement 
lisse qui , comme il est facile à reconnaître encore 
aujourd'hui, n'a jamais été occupé par aucune acolp- 
ture. Au-dessus de cette inscription il y a un sçconcl 
espace vide et poli d'environ. un pied de hauteur 
La partie supérieure de l'inscription que ïùn yoit 
au-dessus de la porte (n° VU) a beaucoup souffert 
de* l'injure du temps; il n'en reste plufe que vingt 
lignes , parmi lesquelles il y en a plusieurs qui éont 
presque détruites. Ayant passé par; la . £otte du 
Khorkhor, qui a trois pieds de large, sur cinq pitetjs 
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et demi de long et six pieds de haut, outre un en- 
cadrement d'environ deux pieds .de large, on m 
trouve dans un grand appartement carré, de trente- 
deux pieds de long, sur dix-neuf de large et de dix 
et demi de haut. 

Tous les murs du roc y sont unis et polis avec 
te mémo art qui a présidé à l'exécution des inscrip- 
tions ; leur poli prouve qu'il n y a eu nulle part ni 
des ornements ni des inscriptions, que l'on parait 
avoir tous réservés pour l'extérieur. Dans les mur» 
de cet appartement, on a pratiqué dans le roc, i 
une profondeur d'un pied et demi, dix niches car- 
rées, hautes chacune de trois pieds sur deux de 
large; elles sont à trois pieds et demi de terre, et 
ont chacune un encadrement de trois pouces Je 
large. 

En entrant par la grande porte, on a en face deux 
de ces niches entre les portes A et B, deux à droite 
à côté de la porte C , deux dans le mur opposé i 
côté de la porte D , et quatre du côté de la grande 
porte même , deux à gauche et autant à droite. Entre 
chaque couple de niches (distantes l'une de l'aolre 
d'environ deux pieds), il y a, taillé dans le roc, A 
peu de profondeur, une espèce de carré de la forme 
ci-jointe )oÇ , qui a de chaque côté un pied de large, 
et un petit trou rond, ail milieu, d'environ six pouces 
de profondeur. 

A côté de la porte A, qui se trouve presque en 
face de l'entrée, on voit deux carrés par terre, 
taillés dans le roc à quelques lignes de profondeur. 
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Celui qui est à droite de la porte foucbetqufttté* 
diatement le mur, et a environ huit pieds de long* 
sur six de large ; il est loir* d'être parallèle avec un 
second plus petit, parfaitement carré (de chaque 
côté de trois pieds cinq pouces), qui se trouve à 
gauche de la porte , et à cinq pieds de distance du 
mur. A gauche et au-dessus de la porte À, on voit 
six marches qui , visiblement , ont été destinée* pour 
y placer quelque chose , non pas pour monter. > . 

Quatre portes* (A, B, C, D), chacune de six 
pieds de haut sur trois de large et autant de ,prjK. 
fondeur, ayant chacune un seuil d'un pied de haut, j 
conduisent du grand appartement dont ùou&iVQeiktnm 
de parler, dans autant de petites chambres* toutes 
taillées dans le roc, toutes de la même forme **de lai 
même grandeur et de .la même distribution; elles 
sont carrées et ont chacune huit pieds huit; pouces 
de haut sur dix pieds de long et neuf de large» < En. 
entrant par leurs portes respectives , on se trouve/ 
comme dans le grand appartement, en face de deux 
niches carrées, distantes lune de l'autre de deux 
pieds, et dont chacune a trois pieds deux pouces de 
haut , sur deux pieds quatre pouces de large et un 
pied trois pouces de. profondeur. On. en voit deux 
autres , absolument de même dimension : l'une au 
milieu du mur à gauche, l'autre tout à fait en face, 
dans celui de la droite; elles ont aussi, comme les 
niches du grand appartement, un carré -taillé dans le 
roc entre elles. 

Ces quatre petites chambres, k présent totale- 

ix. 18 



274 JOURNAL ASIATIQUE. 

ment vides, n'ont aucunement souffert des efforts des 
barbares qui , comme nous l'avons dit plus faut, 
ont sévi contre les monuments du chAtean. Ltors 
mura , leur sol et leur plancher , comme ceux dd 
grand appartement, font, dans toute leur simpli- 
cité , admirer la persévérance et fart de ceux quiufit 
eu la hardiesse de transformer un roc dur en ap- 
partements faits pour ï éternité. 

. Les quatre petites chambres sont, k deux comp- 
tions près, absolument égales. Dans celle qui* est 
presque en face de la grande porte d'entrée, ây à 
plusieurs marches pratiquées dans le roc, et sa» 1 
blables à celles que nous avons remarquées dans Je 
grand appartement, du côté gauche de la porta A. 
Dans la chambre à gauche du grand appartement B, 
j'ai trouvé dans le coin du mur une ouverture Mfà 
est assez grande pour qu'un homme puisse y<fa* 
cendre, et qui ressemble, au premier aspect, à un 
puits. M'ayant fait attacher une corde autowdl 
corps , j'y suis descendu : à peu de profondeur j'é- 
tais au fond, où je remarquai un trou fort était 
conduisant en bas. Le résonnement du sol taie 
fit supposer que, sous cet endroit, il y avait 'Wf 
creux très -profond; la lampe dont je me séria* 
pendant cette visite s' étant éteinte dans le trofr à 
plusieurs reprises, si je ne me trompe, à cause 
d'un courant d'air qui venait d'en bas, je n'ai pu 
rien y distinguer en tâtonnant. Le pacha, à qui je 
parlais de cette ouverture , me rendit assez vraisem- 
blable qu'elle a communiqué avec une source d'eau 
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qui sort du pied du rocher, au niêpie endflofj, où 
est son jardin et §on kit>squ£ df été. £t réeHflfcteftV 
apr^s avoir vu cette Source, j'ai çeronini qt^'fftyese 
trouve presque immédiatement au-dessous çkft (prê- 
tes du Khorkhor. A, peu die dwjtenee, d*n*jk fltâpe 
jardin du pacha, ]m Um*è &W*le* brsqf#«Ues 
au pied du rocher plgsieurt, miches duft HMfcn 
escalier tefllé daqsîesOç, qityppprrait appffiQQftr 
dwt aux appartements d'eftiw*U du i^pi^s^ fl^V 
paru assez probable qttijttTiftédiateflignt dgvairt jU 
grande porte du KhorkhoiyU descendit qutrefaû4pf 
marches, à la vérité tellement détnptes aiyegpxtfMii 
avec toute la, masse du roc où elles se ttyuyafcrt, 
qu'on aurait de la p$we ttiêftie à en fftttpft^tiç fe» 
traces si Ton n'en voyait pa* qMel<|jU€i$HU^ fj^ 
bas, environ au milieu du rocher. ■ *'• >• ; 

A droite du cocher qui oontlent ïj^êctfgtifim 
n° VIII, et i une quarantaaafe de pgg eijHfoiAata 
d'une des tours des fortifications turque» qui ppe*- 
pent le sommet du Kherkhor, çn voit taillée* dftftMe 
roc plusieurs marches «o&éea de tous coté»* A leur 
droite et p^us bas il y a uagjraâd trou f#ns auculjq, 
communication ni avec le haut, ai avec Jotbas^ tfa 
des pachas précédents l'ayant fait viaiter par Ufl/tot 
dat attaché à ulie corde, celui-d y trouva une gratte 
artificielle, mais absolutaeipt vide e* san*j toieun, 
talisman; ce qui signifie : san* aucune inscription. 

Tout le côté sud du Gh^uribvà partir d'ici, > ne 
présente aucune trace d'antiquité : la wwe fat WK> 
est extrêmement escarpée et difficile par sa datwr* 

18. 
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et par les cllorts que Ton a faits pour le rendre inac- 
cessible partout où il y aurait eu quelque possibilité 
d'escalade. Plusieurs paehas, dans leur trop grande 
méfiance , ne se sont pas eontentés de tout cela;'ih 
ont fait construire , dans deux endroits un peu sail- 
lants du rocher, des fortifications dont 1 accès mfaie 
est tellement difficile , qu'on les a abandonnées de- 
puis longtemps, et que probablement elles seront 
bientôt tombées en ruines, si le pacha actuel de 
Van ne les comprend pas dans le grand nombre de 
réparations qu'il fait exécuter sur le rocher. 

H existait autrefois, de ce côté-ci, un très-large 
escalier prés d un groupe de rochers saillants de la. 
masse principale , tout à fait pointus et s'élevant ta 
uns au-dessus des autres presque en forme de pyra- 
mide. Peu satisfait d'avoir entièrement détruit cet 
escalier, et défendu par des fortifications un passage 
qui n'était plus accessible, on a construit encore une 
maison sur l'ancien emplacement de l'escalier, au- 
dessus du groupe des rochers de forme pyrami- 
dale ; sur le chemin détruit il y a une petite caserne 
qui, sous plusieurs pachas, servait de prison, et 
qui , pour cette raison , porte aujourd'hui lé nom de 
Zendan-Kapoassi , ou porte de prison. Un vieux ser^ 
viteur du pacha , qui l'a vue quand elle était encore 
accessible, m'a assuré qu'elle est assez petite, sans 
chambres, sans ornements et sans inscriptions. À 
partir de ce Zendan-Kapoussi. le rocher atteint sa 
plus grande hauteur. Son coté méridional, qu'il pré- 
sente à la ville, est en grande partie taillé k pic, 
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presque sans pente, et nulle part accessible^ |Qifc#ft 
qua le voir de ce côté-ci pour compçeofhtfhJW çflu 
fiance qu il a pu inspirer aux gouverneur*. di},pj$ 
teau qui, en plusieurs endroits, y ont néglige \de 
couvrir son sommet de mup* ef de basfipnsj; cepen 
dant c'est ce sommet que Ton regarde oomnpç le 
point le plus essentiel de tput le Ghourâ^,, parce 
qu'il contient ce qu'on appelle ïltck-]{alafri, 1 Qq. i U> 
château intérieur, dont nous • aurons biqptof, ,qeça 
sion de parler en détail.; , .,:,;...,< m, 

U uWe tiilmgoe de Sente, fils et Jhmn. (Jffc****^ 

. Là où Ton admire d'en bas.l'énc|r^,J*fl^^ 
ce rocheç, où il est le plus esca^ët Iffftjfi "Sfapfl? 
soin taillé à pic, on voit, à peuprè* à wiu^ J^gl» 
au-dessus du niveau de la plaine, mie gJffP^e \f$e 
carrée taillée dans le roc, divisée par d& ligp^s pjer 
pendiculaires en trois colonnes, dontJU,J>i£Upu^<' 
est presque aussi large que les deux autirc ensçp^e, 
Les caractères cunéiformes dont eHc est couverte 
sont de la plus grande beauté; à quelques léger» 
dégâts près, dans la seconde et <bo# Vf XroÊtykfût* 
colonne, ils ne pourraient être mm contervéft m 
on le* avait exécutés hier. Ce» trois colonne* mt 
composent chacune de vingt-sept iigpcy. Celte in* 
cnption est celle dukhertbor if Vltf, bqudkj^ 
n ai pu approcha; je Fai copiée* i laide d'une tore* 
bonne lon^e~rue , de la maison I* filai pféadeBe 
du kio^tio* d un moflah, Vm son ewvflenfe emtfêfr* 
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tion et la netteté de ses caractères, il y itfrtût p* 
eu, dans ce mode de copier, le moindre inconvé- 
nient , si la terre qui s est accumulée au pied dérti 
table n'avait pas couvert les dernières lignes à& 
deux premières colonnes , tandis que la- troMIfte 
était visible en entier. 

Malheureusement des causes tnajeures oirt dû 
empêcher le pacha de faire nettoyer cet endttjfc, 
comme 3 me l'avait promis , . par lin hotaHàe HfÉe 
Ton s'était proposé de descendre d'en haut* à Fdoe 
d'une grande corde. La lacune causée par cette cir- 
constance n'en sera une que aous le rapport philo- 
logique , et non pas une perte pour l'histoire ; car la 
troisième colonne nous filera toujours sdriér stais de 
ce qui manque dans les deux premières. Rien ■ de ai 
facile que de voir au premier abord qu'une 'kiaërip- 
tion en trois langues, dont Tune est zehde 9 'tke atti- 
rait dater du temps de Se m ira mi s. Du iùoins ttrie 
seule ligne persane , mise par ordre de la ffeifte* Aëflsv 
bylone , renverserait par elle seule toute»- l tf os idées 
reçues sur les anciens idiomes de l'Asie; Voilà pour- 
quoi , j'ose le reftiarquér en passant , il m'a tôujtittts 
paru frivole de supposer dans les tablés trilingue» de 
Hamadan des monuments exécutés par ordre de 
cette reine. . ■ . . 

J'ai vu pleinement justifier cette opinion p# tes 
copies qu'en a prises à Hamadan M. StuartVvày*- 

1 Les inscription» auxquelles il «si fait allusion ici se trouvaient 
parmi les papiers de M. Schuls-, elles ont été comprises dans les 
planches qne nous publions avec ce mémoire. J. M. 
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geur anglais, et qui mont cbovainfcu de-siriftt qu'il 
n'y a rien de Sémiramis, qua tout y apjartitnfc^au 
contraire , à l'ancienne monarchie persatie?! et* eWtf; 
k cette même monarchieque nous devons atttibaér 
k belle inscription de Vari ckftrt je viens dsLpatiqr, 
et qui nous présente en *ept ehdroitf dtfHl ' ents Je 
nom de Xçrièe, fils de Darius , «rec plus d'ipsthètos 
encore qu'il n'y en a,surles ttionumeiitpftroOTrés^i 
Perse. ' • u.- :*.■! / i ':. " ' . -m^ « .; 

■ i ■ • « s.. ■ ^ - :fiiii. . iti i -.»!-. ï> y » 

U chifeaa mtéÉteo* (MUtt)'.'.' -'*' "^ 

• ; ■ ■■ f . ■ <. .. i/ . i »*.■■* . # « i -, » 

Pour arriver au plus haut point du rocher îfue 

l'on appelle, avec .ses édifices « flfe^lMAk^raJe 

château intérieur, nous saurons le seufoheihmiisfcté 

qui subsiste encore, ei qui, comme noua l'avons 

dit, se trouve du coté d'ouest. Laissant à riotre 

droite le Khorkhor avec ses grottes, nous montons 

dans une direction à peu près nord-?est, entre ^n 

double rang de murailles élevées par les Turcs pour 

défendre ce côté-ci contre des. attaques ennemies. 

Ges murs sont construits en grande partie en terre. 

, Aassi modernes que tous les édifices du rocher, ; ils 

i ne méritent pas que nous y fassions la moihdra'Ht 

, tection. Après lesavoir suivis pendant quelque temps, 

on se trouve devant «me grande porte de bois, so- 

. lide, parsemée de gros clous et dé barres de fer, qui 

ferme l'entrée du château, et ne s'ouvre jamais sans 

un ordre exprès du pacha. Quand on Ta passée, on 

se voit de nouveau entre des murs', mais dtanc 
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construction plus solide et plus haute «.que ne le 
sont ceux du dehors; surtout à droite, ils sort 
d'une hauteur assez considérable, fort épais et 
truits en pierres. Dans leur enceinte il y .a 
quantité de bâtiments, tous modernes, oooMMfdts 
habitations pour les janissaires qui servaient» au- 
trefois de gardes du château , une petite mosquée, 
et un ample magasin de poudre nouyettenuBt 
construit, après l'explosion terrible qui détradtt, 
il y a plusieurs années, tous les édifices tlu rocher, 
sans exception, avec une grande partie des mors 
qui le couronnaient ; ci et là on voit quelques mm- 
vaises pièces de canon, la plupart crevées , 'floot 
le Curdistan a hérité des expéditions ides sultan 
Mourad et Soliman. Pour les servir^ il n'y '*a^ fins 
personne. Les petites cabanes où Ton enrtato&itw- 
trefois quelques centaines de janissaires -resltat 
aujourd'hui vides, et dans tout ce château intérieur, 
que les habitants de Van croient occupé par' «fie 
forte garnison, il n'y avait, au moment oùjfeufci 
visité,* que deux êtres vivants, un vieux jaaisriifee 
chargé du service de la grande porte , ' et na <mh 
apprivoisé qui court librement où bon -lui senàk. 
Dans l'enceinte des murs on remarque un grafld 
morceau de roc travaillé, qui présente sa face *à la 
ville, et s'appuie immédiatement sur la partiels 
plus élevée du rocher, sur. celle qui, au sommet, 
porte le grand magasin de poudre , et en bas la table 
d'inscription trilingue de Xerxès. Ce morceau est 
taillé à pic , d'une hauteur d'environ soixante pieds. 
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Presque dans le milieu, il y ta uoefMirte qéàcondKit 
dans l'intérieur du rocher, Un >trou * <£ue l'on.yoit 
, au-dessus d'elle , semble avoir été .destiné ai donatr 
,de la lumièi^i. L'une et l'autre, >k> porte et ce trou, 
.ont également souffert; ils ont -été. gâtés-, coname 
ion le voit assez bien, par des forces humaines «ta 
-dessein . . Leurs . - grands carrés nUongs ,» occupant 
ippesque toute la largeur du.roov ont eu le même 
sort, lia sont tellement maltraités qu'on ny recon- 
naît plu$ aucune trace .des orsièaeots»CMiidesi*«w- 
■ qdptions qui pourraient ^ a voir>iw^té. ûe ;la ^iorle 
dfl ïexfcémeur .oni, passe dans une grande, ehariâbrë, 
(dont la partie* supérieure *est .taîllée/ep. forme^e 
v#uie. Cette chambre est h«ut£*ènviTOtt de rvrîngt- 
cinq pieds sur quarante-cinq de longuement si ***•■ 
,, Le roc y est moins poli*iet*Ajce qu'il paraît} tra 
raillé avec moins de soin etjde régpdaritÀqMLdafis 
. les chambres du j&orkher .. O» remarqua i^mime 
dhose dans toutes- les autres Cambras et /glottes 
:dont nous avoaa encore à parier; Presque e&iace 
de lentrée, une seconde porte ,(d*)CMiq pied* de 
.haut ) nous conduit dans un petit apftertema»4< de 
dix pieds de large sur vingt de long, qui; estaonusé 
i de Neft Koïoa, ou le puits de Jutome, à iause de*on 
odeur de naphte, qui y est tejleroeftt jbrte, qu'on a 
, de la peine à s'y tenir quelques* instants, san* chan- 
ger d'air. Cette petite chambre jetait presque tout 
entière, et de haut en bas, occupée -par une cons- 
truction fort solide en briques ouitgs, incKUStée*<de 
mortier, I^a forme de cette maçonnerie était à peu 
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lire» celle duii pieu. appuyant sa 

t gauche de 1 entrée. Son extrémité la 

i-5i celle qui *e trouvait à la base. Oat 

i iurce d'y enioacer plusieurs brkpuei uunpÊÊà 

rou. j»ses large cependant 

■ ouche sur le ventre put s y 

U- trou aboutissait a une espèce de 

mais a peine recoiiuaissable. après h 

I un a frits pour y arriver à travers les 

niche était remplie d'un napbte noîi 

q ui sortait eu abondance de plusieurs e 
es briques, et empestait, comme je l'a ëéglr 

tout cet appartement. Le roc, au~dessm * 
meut, était en plusieurs endroitrnetrci 
îles lampes. :< -pu*» 

Le pacha de Van m'avait Umjows - su^poaiè âl 
protondes connaissances dans la nrisnns . <fc*tii 
mans ; il s impatientait d attendre le 
lui livrerais la clef des trésors immens es ip a n à l 
habitants du pays croient cachés dam ce 
Hat» 1p* vimtes que lui-même avait frites, 
ri-prisM . à la chambre du Neft koiou, il m lui 
pas Miapp* que le monument que ï on y v*i*£t 
rt* probablement autre chose quuft UMtibtédl 





tif» iitr fallait donc que deux mots sur les 

île* sinHon* rois du pays, sur leur» enteroemeÉflfet 

<w leur* tombeaux, pour lui frire tout de 

recevoir Ve*poir de devenir, à bi<» peu de 

leur héritier. L'ouverture frite dans la 

rirnrr du monument, m la petite n 
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aboutissait, et qui, eu vérité, atdhttptl^tJheAMill^e 
à recevoir un cercueil, étaient loin Mlè* foàttâk fltate 
preuve suffisante qfte l'we&t •ttâré'de cet ti k ê&Si t 
tout ce qu'il pouvait renferme* 4e ptédéiâv^u 
contraire, la nwiçoftflreriev touiaà fait inttfète Jus- 
que 1 oiwertitt^e, è* le téfOMmi*~4e la «hmAile; 
noui firent supposer ^ei^ufe;atviié»00ci l èle éebrijppée 
à l'attention <dè ceux qui ' avaient enrichi cônééÉk- 

• Les ouvrier»' que le paoba avait eiaploy** pùùr 
faire des ibuitte«Ptt ? £^ 

peine et de lenteur : p*ëtt(ttè>tdt»tf lettra ùtâàé fltyMÉt 
»brisés contre la dureté 4éé briqbea 1 , dn itfcagfc*, 
pour aller plus vite, d'y faire de* lïttie* v m*** F**- 
plosion et la détonation q&iten ftrerit érttéftkkfe^laris 
lu ville v donnent Mètt>4 tëUtfetf %ortè% de fctâfttttWkr 
cette opérâti^ri ttiy ^tet^e , *t#ért'*tti ((ui'JteMl^ 
mim le ^aehftià >ft^ 

travailler. lié* ottvMet* refirent fe^'^â&^ér, 
«et 4 l^po<^ie deMtao^ 

près d'un tn ois entier, ils n'avaient |M «ettcotfe i*éttîsi 
b déblayer les briqués ju^u'aû &nd tf e lli chàtttore. 
Quel 'que soit lé' insultât dei, €^ttè ^pèrtftib^i je 
doute fort qufe jmriaïs petafciSke en *éît îbfttt&ii. 
Tout près du Neft Kbfou, et datisr^ grWiAè ni«*e 

1 Le ciment de ces briques les lie ri bien les tines avec les Ca- 
ire* que, malgré toute la peiné 1 t>ossibi*V : o* tfèn jfeàt dtffccfeer 
une seule sans k casser. iCbairae héqfte .«si ouaré* ^e* fcoitpofcees 
4e long sur deux^poui»* 4^^ pari 

de marques particulières, ni des inscriptions; j en ai rapporté* une 
' pour qu'on puisse' la comparer avec celles dé Babyfefoe. ' ' •* '"■ * ■ ' 
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du rocher qui s'élève à sa gauche* .et qufr : |XHiQ.Mi 
bas finscriptiou trilingue de Xerxès, et en hawtk 
poudrière, il y a un trou de forme irrégulièi»)d**- 
viron trois pieds de haut et d'autant de .large* Gelte 
ouverture sert d'entrée à une suite de cinq chambm, 
distribuées de manière que la plus grande {de tnrte 
pieds de long sur vingt.de large) se trouve la pre- 
mière, ayant à ses cotés, deux petites chamhftM, 
Tune à gauche et l'autre à droite, avec leurs portes 
respectives , tandis que deux autres chambres, égde- 
ment petites , se trouvent sur le mêmte plan, derrière 
la première, et lune derrière l'autre. Leurs parte» 
pont en face de l'ouverture qui sert d'entrée <JJ* 
grande chambre. .»*>«■ 

, . Les murs de ces chambres sont négligemitift 
travaillés, sans aucune sorte d'ornements i, ■ wts 
niches et même sans poli; elles sont toutes pasfaite- 
ment vides; seulement j'ai trouvé dans la rbwÉ^T 
à gauche beaucoup de poussière accumulée*^ £#- 
sements humains. J'ai examiné ces os avec .aftp- 
tion, et, comme ils ne présentaient rieu d'ettltir- 
dinaire ni dans leur forme, ui. flous le rapportée 
leur conservation, je les ai remis à leur plapfw<J e 
me rappelais l'inscription sépulcrale de CyxyunJfA 
je, n'enviais plus leur modeste vepos , \ à des Qftdjbi 
peut-être sont les seuls restes de la race royqle de 
Sémiraniis ou d'une des antiques dyuastiçs qui tr £prè* 
elle, ont possédé cet admirable rocher. . ;.i-i- jh-. 
Nous allons quitter le château intérieur, qui iie 
rontient pas d'autres monuments antiques, pour 
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nous occuper d'une grotte taillée daiis le rochtfrffet 
non moins remarquable que celle dont noua WïWfti 
de parler. Elle se trouvera quelques certaines de* £as 
à droite du Neft Koïou, sur le sommet du rochet»V 
mais hors des murs et des fortification* qui fot^ 
ment l'enceinte de ITtch Kalah. ' • 'c *'h 

Pour y parvenir, on grimpe àlfotrémMorienfcte 
du rocher, près de la "porte de Tëbris, dans un'enf 
droit où il est moins rapide ; puis, arrivé en haut, bnr 
suit , dans la direction du sud-ouest * ie long mur qu»j 
de ce côté-ci, défend l'entrée ûa château. Sur 'ce 
passage on rencontre çà et là des traces d'artciçns 
escaliers ou de bancs i^edUés dans le roc , tels qtie nous 
en avons remarqués aussi sur le chemin du Rhbr- 
khor et sur celui de l'ïtch Kalah ;• mais ici ces 'relies 
sont trop rares, trop isolé* pouf donner la<nrt«ndre 
idée du rapport dans lequel ., autrefois, ils ont dû se; 
trouver avec l'ensemble du ehâteau; toutefois 3k! * 
montrent, même dans leur état actuel, 1que sur «e- 
rochertout était exécuté dans un style grand et noble. 
Après avoir longé, pendant quelques centaines de- 
pas , le mur qui nous sépare de l'intérieur , nous ar- 
rivons devant un grand escalier se composant.de 
vingt-cinq marches assez bien conservées, et ayant 
chacune dix pieds de large; on l'a pratiqué dans le 
rocher, de manière que le morceau du roc qui reo* 
ferme les appartements dont nous allons parier sert 
d'appui à sa droite , tandis qu'un autre gros morceau 
de roc, qui descend rapidement et se joint en bas 
aux masses du château, forme, en quelque sorte, sa 
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rampe à gauche, et empêche que l'on ne toaabe 
dans l'abîme qu'on a ici à ses pieds* ■ ■ - • .-j ■■#. 

De l'escalier nous descendons sur nU p\mtém\dà 
soixante-quatre pieds de long sur dix-huit pMb4e 
large, taillé dans le roc, devant la gfande pakte 
d'entrée. A gauche et à droite de cette jpotttrtn 
voit encore des morceaux (l'un long de tr cdtc - 
quatre, l'autre de dix-sept pieds) d'un banc qat-pa* 
raît avoir entouré tout cet emplacement, et dfcnt 
on reconnaît quelques faibles restes dans le» Mita 
endroits de son enceinte. Seulement la margi 4* 
ce plateau , qui est du côté de la ville, n'en oortflam 
plus de trace , et est sans la moindre défense ia ttmè- 
diatement sur l'abîme. ..-../, 

Nous n'oublierons pas de remarquer qu'ami 4& 
cet endroit on jouit d'une vue superbe atir toalt 
la plaine où est située la ville, sur les rochers éà 
Warrak-Dagh et sur les collines et les montagpas 
qui, du coté de l'est, s'étendent vers la Perse.*:; 

Laissant derrière nous cette vue , nous montoàu 
par six marches larges chacune de trois pieds et dennî* 
à la porte d'entrée, ayant quatre pieds et dentid* 
large sur neuf pieds de haut , qui est exécatét 
avec le plus grand art dans un rocher de sôjxapfc 
pieds de large, taillé à pic et s élevant, du plaltat 
dont nous venons de parler, à une hauteur drfeBr 
viron quarante pieds. Il n'est pas invraisemblable 
que tout ce grand morceau de roc était autoefei* 
couvert , de ce côté-ri , d'ornements et d'inscriptions. 
Du moins on voit encore qu'il était partout travaiflé 
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et même avec beaucoup de rtoin. Maljhr nmiMdmfc 
des mains barbares n'ont que>trtp bien nélisÀdalis 
leurs efforts pour effacer ici jusqu'à k trace de 
l'art antique. Le. premier obgfetrqui wus>iirappe 
dan* F intérieur dtt roc esttmgï-aaji eppartament 
ciurré (A), de vingt-cinq pieds de long *ur. vjagtl et 
un de large , et vingt-cinq environ de baii^ ft*st 
complètement vide , sans nichds et sans aucun ér- 
nèment ; mais le poli du plancher^ les encadr emento 
de ses portes", tout y est vraiment d'un travail ad- 
mirable. . ■* ' v .i i' . . ■■•' 

Trois portes, chacune de sept pied& de haut sur 
trois pieds et demi de ierge, l'une en fece en en- 
trant , la seconde à gauche et la troisième à droite, 
conduisent, de ce grand appartement, à autant de 
petites chambres. > .»...■ . 

La chambre I se .trowre (iftrrièr^Jfappartrj»>an^ 
A. Elle a douze pieds en carrelet, çQimqelet deux 
autres ( II et III) , quinze pieds de hauteur. Elle* cet 
séparée de l'appartement A par un mur de deux 
pieds et demi d'épaisseur. En entrant, on voit de- 
vant le mur, à gauche, occupant toute sa longueur, 
une espèce de banc de trois pieds et demi de haut 
sur cinq et demi de large , devant lequel on a pra- 
tiqué trois marches, comme tout le reste rtoittéeft 
d^os le ro,ç. 

La chambre II, ou celle qui est à gauche de 
l'appartement A » est longue de vingt-trois pieds sur 
neuf pieds de large. Un banc semblable à celui du 
numéro I , haut de trois pieds et demi, mais sans 
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marches, occupe tout le long du mur A droite* «ri 
entrant. En face de ce mur, la chambre M-pn* 
longe- presque en forme d'alcôve. À< droite dç Map*? 
partement A, et en face de la chambre H» il Jn* 
une troisième petite chambre (ID) de seixe pioi> 
de long sur huit de large; le mur qui la répare d'à 
a trois pieds d'épaisseur. *> i« : 

Dans toutes ces chambres , il n'y a aucun oMfe" 
ment, et, à en juger d'après leur poli, il n'y eM*- 
jamais eu. Si je pouvais avancer une? opinion suri 1 
leur destination, je leâ croirais faites pour iémr 1 
de tombeaux. Les bancs qui se trouvent dans les 
numéros I et II me paraîtraient avoir été deatiflé!* 
à recevoir des cercueils. Toutes ces chambres rt*^ 
tent aujourd'hui tout à fait vides, et, n'étant iM" 
quentées de personne, servent de retraite à *AÉM 
quantité prodigieuse de chauves-souris et de hiboés. 
A leur aspect, on aurait de la peine- à ne pas<rf 
rappeler le fameux vers de l'auteur du- Schah N* 
meh : » : 



• ■• -, 



L'araignée a soin des rideaux dans le château des Çéurp., 
Le hibou poussé ses plaintes dans le palais d'Afrasiab. 

Pas très-loin , à droite du roc qui renferme 7 **? 
chambres, Ton voit, entre les fentes de la colliritl 1 
une petite ouverture d'un accès assez difficile, i* 
partie du rocher où elle se trouve étant très-escar- 
pée, on ne peut y approcher qu'en profitant d'unfe 
grande fente pour descendre du haut du sommet. 
On voit facilement que jamais il n'y a eu ici de' 
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chemin tracé. Le trou même qui se. trouve i^eU 
près au milieu du rocher, à distante égale de son 
sommet et de sa base, eàt carié dé trois pieds de 
haut sur deux de large et sur cinq de profondeur. 
On a pratiqué au-dessus une espèce déniché voûtée, 
à peu près dans le genre de celles que l'oij remarque 
sur F Akkirpi , près de la caverne du Zerhzem-Dcufh. 
M' étant introduit par cette ouverture, je me suis 
trouvé dans une chambre carrée de vingt-trois pieds 
de long sur Quatorze pieds de large et sur" environ 
douze pieds de haut. Le long de ses murs s'étendent 
des bancs dans le genre de ceux des chambres I et II 
que- nous venons de décrire ; ils sont haut* de trois 
pieds et larges de deux pieds et demi. "Sw chacun 
de ces bancs il y a un double rang de trowsLfottda , 
assez grands et assez profonds pour ^cdntfehirî Wi 
boulet de douze. Cette grotte se trouve, 'ebmme^èk 
autres, entièrement» vide. ■' ' <? ,'»■>;".; /■ 

Côté nord du château. Table hor» la porte ,4e JJéfrrjfvlj ï> 

Khazanè-Kapocpsi. 

Quittant le côté sud du rocher qui, à ; pAttiHltr , l& 
dernière grotte que nous venons' dindit^etr, j'ugqu à 
son extrémité orientale; ou jusqu'à fa porter de Té- 
bris, ne nous présente plua'aucuft reste (Fànti^uité, 
jnous nous occuperons du côté opposé, ètt de celui 
nord et nord-ouest, etftôrddu château. Ntftt* férûtts 
le tour, en nous dirigeant par 4a porte ' die Téhria là 
celle de l'échellei : ' - ''■ >'\ * £ =. ! ' ir -"i.' Bi -" i 

Immédiatement à côté, et : en dehors dé là portée 

ix. 19. 
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Tébris , on reconnaît encore les traces dune toMe 
carrée taillée dans le roc, & environ dix pieds de 
hauteur au-dessus du niveau de la plaine ;.ette>4tt 
tellement détruite, que je n'ai pu même distinguer 
si autrefois elle contenait une inscription. Toutpcèt 
de cette table , on m'a assuré qu'il y en avait emWÊt 
autre portant une inscription en caractères cunéi- 
formes. Une maison construite sur cette- partie- 1 du 
rocher Ta fait tout à fait disparaître. 

La grotte nommée KhaiW-Kipouasi. (laser. XH.) IK 

A peu de distance de la porte de .Tébris , sur le 
chemin qui conduit de cette porte au. lac, on tait 
deux grottes dans le rocher, au-dessous et en de- 
hors des fortifications qui les défendent de ce câté. 
Elles se trouvent l'une à vingt pas de distancent 
l'autre , sont taillées dans le roc avec beaucoup de 
soin, et ont chacune sept pieds de largeur sur huit 
et demi de longueur, et environ autant de hauteur. 
La partie supérieure en est travaillée en forme de 
voûte; les murs sont unis et polis, et n'ont, {fa 08 
celle de gauche , rien de sculpté. Celle de la droite 
porte sur le mur, à gauche en. entrant, une m- 
eription de vingt-neuf lignes (n'XII). Elle se. trou- 
vait à moitié sous la terre, qui, à ce qu'il paiift. 
avait encombré cet endroit depuis bien longtemps* 
Les caractères en sont grands, d'un beau desaia et 
d'une parfaite exécution, très-lisibles, et pour la plu- 
part bien conservés. Il n'y a que deux endroits où 
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elle a souffert. En bas , une fente dans lé masae du 
roc paraît, en ^élargissant /avoir emporté plusieurs 
caractères.; mais la lacune que cette circonstance 
aura causée est moins considérable qu'elle ne paraît 
au premier abord. Il est facile de voir que la fente 
est ancienne, et qu'elle avait déjà force celui qui 
plaçait F inscription de laisser un blanc près . <f elle 
pour ne pas gâter encore davantage un endroit qui 
ne lui offrait guère la possibilité d'y mettre des ca- 
ractères. Une observation que j'ai eu occasion* de 
faire plusieurs fois sur ces inscriptions , c'est cfue la 
nature cassante de la pierre a bien souvent guidé 
l'artiste dans l'arrangement des caractères:, et qu'il 
les a quelquefois éloignés ou rapprochés les uns des 
autres, ou rendus plus minces et plus petits, seule- 
ment parce que des fentes ou des cassures Fy ont forcé. 

La seconde lacune que l'on remarque sur cette 
inscription a été causée par unç croix très-grossiè- 
rement gravée , par laquelle les Arméniens chrétiens 
en ont gâté plusieurs lignes. On voit encore sous la 
dernière ligne de l'inscription quelques caractères 
arméniens qui sont également mal exécutés. 

Encore aujourd'hui .cette grotte jouit d'une égale 
vénération chez les chrétiens et chez les musulmans. 

Les premiers, comme nous venons de le remar- 
quer, ont donné la sanction de l'Eglise à cet endroit , 
probablement déjà sacré chez les Assyriens , et que 
les musulmans , à leur tour; regardent comme iup 
lieu de pèlerinage (jëîtaret). Gè sont .surtout les 
femmes musulmanes qtii le fréquentent', et qui, 

19. 
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plusieurs fois, ont voulu me contester le droit d'ar- 
racher, des caractères, les petits morceaux de lud- 
ions quelles ont l'usage dy mettre comme autant 
de dons votifs, mais dont il me (allait débarrasser 
le mur pour pouvoir copier l'inscription. 

La tradition du pays place dans cette grotte de 
très-grands trésors; d'après elle, il y a sous tefrè, 
bien au-dessous de cette porte du trésor (Khazflnè- 
Kapoussi), une grande grille en fer, pour défendre 
l'entrée d'un vaste appartement tout rempli d'or et 
de diamants. Deux hommes aux épées de flamme 
la gardent si bien, qu'aucun mortel ne saurait y péné- 
trer. Chaque nuit un grand serpent vient se coucher 
devant l'inscription'; il se retire à l'aube du jour dans 
un trou du rocher, ;\ droite de la grotte. Plusieurs 
fois des habitants de la ville ont voulu confondre 
mon incrédulité , en me faisant voir les traces ba- 
sées par le serpent; mais ces traces m'ont "paru 
fort douteuses : quoique je me sois trouvé dans cet 
endroit quelquefois plus de deux heures avant lé le- 
ver du soleil , je n'y ai jamais rien vu de ce serpent 

Les trois tables. (Inscr. XÏI-XV.) 

En suivant les contours du rocher dans-la direc- 
tion du Khazânè-Kapoussi , nous remarquons , à quel- 
ques centaines de pas à droite de cette grotte, une 
^partie du rocher travaillée dès les temps antiques* 
C'est un morceau de roc taillé à pic, de cinquante- 
six pas de largeur sur environ cinquante pieds de 
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hauteur, dans lequel ou a sculpté trois tables carrées , 
répétant toutes les trois une seule et même inscrip- 
tion en caractères cunéiformes. Ces tables sont dis- 
tribuées de sorte que deux se trouvent en haut, A une 
distance d'environ douze pas Tune de l'autre. La pre- 
mière (A) est un peu plus élevée que l'autre (B), qùi^est 
à vingt pieds au-dessus de la plaine , tandis que. la 
troisième (C) se trouve tout à fait au bas du rod, à 
dix pas à droite au-dessous de la table À, et à quatre 
pas environ à gauche et au-dessous de B, 

Chacune de ces trois tables est entourée d'upi en- 
cadrement d un pied de profondeur sur environ au- 
tant de largeur. La première a, en. outre» cinq .pieds 
de haut sur cinq pieds trois pouces de large. L'ins- 
cription qu'elle porte se compose de dix-neuf Impies , 
hautes chacune de deux pouces deux lignes. Sous la 
dernière ligne il y a un blanc de quatoFzé<pouces; et 
il est facile de s apercevoir qu'il n'y a eu jamais rien 
de sculpté. . . 

La table B , qui se trouve un peu moins élevée » et 
à* douze pas environ distante de la première, est 
exécutée exactement dans les dimensions de la pre- 
mière , et répète , à quelques légères différences près, 
la même inscription. La troisième table G est de 
quelques pouces plus grande que les deux autres. 
Moins heureuse que celles-ci, puisqu'elle se trouve 
tout à fait en bas du rocher, elle n'a pu échapper, 
comme les deux autres , à la destruction. L'inscrip- 
tion en est presque entièrement ruinée; mais les ca- 
ractères qui en restent au commencement et à la fin 
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de plusieurs lignes suffisent pour faute roir qu'effet 
portaient que le texte des tables A et B. Les 
tères dont se composent ces inscriptions sont 
lument dans le genre de ceux que nous présentent 
les autres monuments du château; mais ils sont dé- 
çûtes ici dans de plus grandes proportiotis, et environ 
d'un pouce plus grands que ceux du Khorkhor. On 
a de la peine à concevoir comment on a pu fc» 
graver dans cette partie du rocher, qui, outre sa 
dureté extrême , est tellement cassant , qu'il parait 
presque impossible d'y sculpter la moindre chose* 

La grande caverne coté nord du château. (Inscr. XVI.) 

Le dernier monument du château dont noos 
ayons à dire quelques mots ici est une grande ca- 
verne taillée dans le rocher* sur la partie supérieure 
de la colline , à une centaine de pas à droite des taon 
tables. Cette caverne, dont l'entrée, cachée derrière 
les rochers , est tout à fait inaccessible d'en bas, est 
un carré oblong de soixante-dix pieds de. long sur 
quinze environ de large et à peu près huit pieds À 
haut; je dis à peu près, parce qu'elle est partout 
tellement encombrée de pierres et de terre, -que jt 
ne saurais indiquer la hauteur exacte. Les murs. et 
le plafond, quoique assez bien unis, sont sans b 
moindre sculpture; mais à droite de l'entrée on* 
gravé , sur une éminence du roc , l'inscription n° XVI i 
qui se compose de dix-sept lignes, et occupe nù 
espace de quarante-sept pouces de long sur vingt» 
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neuf de haut. A ea juger d'aria 1q 
de cette caverne, iW^it y^vaic dçs 4$¥tti¥WM -Wr 
ehés quelque part sous la p^a«^ de^ R^^ 4*fW 
elle est encombrée. Le pacb» 4vaH rifit^t^ 4y 
faire feire des fouilles, maift il attQn4ai*» pq^les 
commencer, quW eut»,aobe^ -Je» traw#, dpc^le 
Neft Koiou, qui a était pas enoçre d#^é f 4 J'^pg^u* 
de mon départ. •■'-.. .. . . ,. r ....,_ ■ ,,. .> 

A partir de cçtte denijèjre grQt^^ju^qu'^M^^ 
Kapoussi, je n'ai trouva sur ce rod^*, aupu^i^o 
miment ancien, à l'exception de qu^Jqu^s fjfçkfn 
carrées, semblables aux trois tables*, et *rïléea,£q 
deuoc ou trois endroits d^ns le roc, ^s,p#çter JLf 
moindre trace d'une inscription. Nous ^v^s ^^ 
remarqué que, de oe coté^â, ie roçber, r fp%ipQ/4e, 
est en talus,, et que, par cette rçu>on , 9^^, t<uf^ ^ 
le défendre par plusieurs rang* de r muty*^&^de* 
fortifications turques.. Dana oes con^tn^ct^p^i^j^i 
distingué quelques grandes pierres anciennes appar 
tenant la plupart à l'Arménie .chrétienne, coinme 
1 attestent les grandes croix et les ornement* dpnt 
on les a chargées, et qui sont toutes du style de 
celles <jue Ton .voit sur les anciens tombeaux et les 
églises arméniennes. Quelques autres piqrççs^que 
j'ai remarquées dans les fondements, pourraient peut- 
être remonter à une époque plus reculée ; qe. sont 
d'énormes blocs de basalte et d'une espècç,de mar- 
bre , creusés et travaillés çn forme de tuyaux. Jeu 
ai vu plusieurs dans les fondements d'une, dea tqurs 
rondes du château, que les Turcs ont construites 
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entre I» caverne du nord et la porte de féchèHe. Gs* 
pierres pourraient bien appartenir A quelque oimfcge 
colossal de haute antiquité* mais elles n' offrent nulle 
pari les restes de caractères ou d'autres scidptui 

Si 1rs auieurs arméniens , tant -anciens que 
dénies, nous parlent de statues,' de bas-reliefs- et 
d'autres ouvrages de sculpture du temps de Sémna- 
înis . qui devaient se trouver dans le château de Vas 
ci dans ses environs . je crois pouvoir affirmer qu'au 
lourd'hui il n'existe plus rien, ni sur 4e rocher 4a 
château, ni dans la ville, ni muni il un mu cm in— 
Mauvais attache beaucoup de prix k la découverte 
de quelque monument de ce genre; mais toutes 
recherches . à cet égard . ont été infructueuses. 

Personne à Van. ni chez les musulmans, ai 
les Arméniens, n'a entendu parler de statues eu de 
ligures sculptées. Le seul objet que j'aie pu 
vrir était le tronc d'une petite figure 
tré*-nial exécuté en relief, sur une pierre qui se 
trouve dans un des murs du fossé de la ville, ppis 
de rOrtn-kapoussi. Je ne compte pas non plus deus 
pierres murées, au-dessus de la porte tout à ùà 
moderne de l'échelle , pierres qui présentent le com* 
bat d'un lion avec un taureau. Sur une d'elles ir 
taureau est renversé, sur l'autre le lion se tient avec 
beaucoup de gravité debout. Ces sculptures sort 
tellement grossières et détestables, sous le rapport 
du dessin et do l'exécution, qu'on ne me persua- 
dera jamais qu'elles appartiennent à des temps qui 
ont vu exécuter les inscriptions du Khorkhor. dont 
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chaque caractère, sous le rapport » de Tari, est itii 
vrai chef-d'œuvre. • " **» ;:-/*;-. 

Malgré toute l'artalogie du sujet arec des représfct^ 
tations symboliques fort connues, il faudra proba- 
blement attribuer ces pierres k une éjfeque musul- 
mane, dont l'art grossier 3e plaisait quelquefois à 
imiter les ouvrages grecs et anciens persans : témoin 
tant de médailles de plusieurs dynasties SeMjcHiki- 
des , et les pierres des murs de v Dmrbeldff-Bàîburt. 

Ce hianque total dé monumerrts^arrti^uies&fttti**^ 
il paraître étonnant dans un pays auisi barbare ef'^rt 
même temps atissi rigoùreu^emerît^trtiïiït^'quef^f 
le Curdistan? Si là religion chrétienne, et-plu&téttd 
f Islam, ont donné une égale sanction à bien dés 
endroits qui , d'après la tradition trnatoime ên'*pêifê} 
ont été déjà, dans» les plus anciens 1 temps , destktés 
au culte' des divinités ; « si erictfre • ^ùjott^F bai vtim 
voyez sur des rochers ^t dans defr grottes v f tJ<^iv«rt« 
d'ingcriptions^assyriennes , les femme* arméniennes 
et musulmanes ^confondre leutipri**e4 ; adressées, 
par les unes à Soùrb-Kirkor et à TÀstyateâtsmv et 
par les autres à celai qui eSt seul et n'a point de com- 
pagnon; enfin, si tous les habitants îdn * pays "res- 
pectent ces endroits, dont ils prennent tes inscrip- 
tions pour des talismans gardiens et protecteurs de 
leurs contrées , vous ne devez jamais attendre, de là 
barbarie et de l'ignorance stupide de la population 
actuelle du Curdistan, les moindres égards pour une 
production quelconque ■ de sculpture/ »Gar; • à* ieoup 
sûr, chaque figure humaine d'un- bas^reltef ne serait 
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pour les uns que le portrait du diable et de l'aftte- 
christ, tandis que les autres s'empresseraient de fol 
détruire en honneur des préceptes du Coran aides 
traditions du prophète. * ,..^ii; 

» * • 

Inscriptions prises dans les églises de Sourb-Bogot et ds 

Sourb-Pélros k Vaa. (MXÏÏI-XXXVII.) ' " ' '" 

• ■ -■ *v ■ 

Les deux églises arméniennes de Saint Pierre *t 
de Saint-Paul , à Van , sont regardées 
montant à une très-haute antiquité , et 
plus anciennes des huit églises de la ville. Laps* 
fonde ignorance des prêtres arménien» de ce jup* 
parmi lesquels il y en a beaucoup qui ne aa w t 
ni lire ni écrire, ne m'a pas permis d'appraadbf» 
même a|>proximativement , l'époque de iev 
traction , et c est le même cas pour presque 
celles du Curdistan. Celles-ci ne se font 
dans leur extérieur, par aucun ornement, les 
tiens du pays ayant soin d'éviter ou dee 
qui pourrait blesser le fanatisme des Curdesou 
leur cupidité. Comme la plupart des églises 
i lionnes, elles sont construites en forme de 
et ne nous intéressent ici qu'à cause de deux 
cunéiformes que Ton y a transportées. 

Dans une espèce de souterrain de l'église deâsjst* 
Paul , k droite en entrant , il \ a dans le mur 
pierre grisâtre . longue de quatre pieds deux 
sur un. pied quatre pouces de haut, qui porte 
inscription de dix lignes , parfaitement bien 
vée. h l'exception de la fin de la troisième ligne, où 
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il y manque déjà trois caractères. Le&lettrefrsontbie» 
formées., les clous verticaux sont hauts de dix ligne* , 
les ^yv, longs de dix-huit lignes, et les* autres 
caractères en proportion; lés lignes sont distante» 
Tune de l'autre de dix -huit lignes (n° XXXIX). 
Cette inscription date». tTaprè^ le dire d un des prê- 
tres de cette église , de Schamiram, qui , ajouta-t-il , 
fut une grande princesse russe de ïairtkpité^ > >Y ■ 
La pierre d'où j'ai pris ïinsariptkjfpn XX2£VIH. V 

forme la partie supérieure d'un^fwtke.ptaitoi^»* 
l'intérieur de l'égliie^de SaintrPierrej Bile * trente^ 
cinq pouces de long sur quinze <dfe larçë. SesiOino- 
tères sont assez petits Y «et mêmeniw petits que .top 
ceux que j'ai vus» J'ai remarqué, dans ma oopk^l'jfio^ 
droit gâté où , dans le ccmmeueesaetolrdQ^ 
et de la. onzième ligne/se trouve itne.ei^ailiéffriiè 
dans la pierre pour pouvoir mieux teqA&èèr^Qettè 
inscription se compose de trente et unie ttgONt s ^\ 
Le n° XXX VII présente l'inscription fFiwe pteré 
qui se trouve au-dessus d'une po^te du baaar de Sék^ 
longue de trois pieds sur huit polices de large, Eai^ 
rangeant cette pierre pour topiacë qu'etteoccupeacr 
tuellement, on a toutà faitgâtérinfiteription, auintste 
très-petite et assez mal conservée; ii n'en reste JçUe 
lé fragment de vingt et une 'lignés , ôomme ort ietrart 
dans le n° précité. *■ r - 1 .' it ':. yi.n^ 

' * ■ . • ■•' • 'i 
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ENVIRONS DE VAN 



■• 



- Meher-Kupoun. (Lucr. XVII.) 

w 

A une petite demi-lieue à l'est du château deVaD 
s étend, presque en forme de demi-cercle, une 
longue colline sèche et stérile, se composant de b 
même masse de roc, dur et calcaire, qui fonnfi'le 
château de Van. D après une des traditions du pqs. 
que le pacha m'a souvent citée, ces rochers,* ffi 
grande partie très-escarpés et d'un accès fort dfitt- 
ctle, auraient autrefois formé une seule masse 4vec 
le château, dont une violente révolution volcanûpe 
les aurait séparés. On appelle cette séria de r rillwwiff 
le Zemzem-Dagh. , >:'•<*.: 

La partie occidentale, ou celle qui, regardé la 
ville , porte , chez les habitants de ces contsées^le 
nom d'Akkirpi (le Hérisson blanc) /nom qui serait 
très-mal choisi, s'il s'agissait d'indiquer, par lui* 1* 
forme ou la couleur de la colline, mais, qui part- 
être renferme des éléments de quelques mots an- 
ciens changés et estropiés à la turque, comme qela 
est arrivé si souvent en Asie. 

Près du haut de cet Akkirpi , on a taillé, dans le 
roc , une grande table carrée de quatorze pieds sept 
pouces de haut sur six pieds dé large , couverte de 
haut en bas de caractères assyriens. Le double en- 
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cadrement de cette table , les deux marches quli 
lèvent devant elle Tune sur l'autre , et enfin toute sa 
forme qui, vue de loin, lui donne assez l'aspect 
d une porte , .ont .donné dans ce pays , où l'on croit 
tout sans rien examiner , naissance à l'absurde idée 
que cette table n'est qu'une entrée, qu'une- porte 
de la montagne ; et l'imagination . des Cur/dça, : ausai 
vive qu'elle est active, n'a pas manqué d'ajouter à 
cette première supposition un amas de fiables dont 
on pardonnerait volontiers la sottise , si elles* ren- 
fermaient du moins quelque chose qui, pût rap- 
peler une tradition. Cette porte, disent les habitants 
du pays , cache l'entrée d'une grande ville souter- 
raine , habitée par des Divs. Il n'y a que deux moyens, 
pour l'ouvrir: ou il faut savoir lire le talisman 
que l'on y a inscrit, ou bien attendre , ajoutent «les 
chrétiens du pays, le septième jour. après Paquet , 
ou la fête de saint Jean ; car la porte mystérieuse ne 
s'ouvre d'elle-même qu'une fois par an. t le jour de 
Saint-Jean. Dans l'intérieur de la montagne on entend 
de temps en temps chanter un coq ensorcelé: : vous 
appelle-t-il le jour où s'ouvre la porte , c'est un bon 
signe , vous pçuVez essayer d'eijtrer ; mais, quand il 
se tait , gardez-vous bien de vouloir pénétrer .dans 
cet endroit, car alors vous vous y perdriez; il-vous 
arriverait ce qui est arrivé à un habitant de> Vtq , 
qui, il y a quelques années, assez hardi pour s'a- 
vancer jusque dans la demeure des- démons, n?a ja- 
mais été revu, etc. etc. Quant aux cavernes \qtie 
ces contes supposent être dans cette partie de la 
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colline, je puis assurer que les recherches les phf 
scrupuleuses m'ont convaincu qu'il n'y en a aucune. 
Mais je vais avoir occasion de parler de celles qnf te 
trouvent à plusieurs centaines de pas & droite de 
l'Akkirpi , sur l'extrémité orientale de la colline; ce 
sont probablement ces dernières cavernes pour les- 
quelles on a voulu trouver une entrée de l'Akkirpi. 

Le nom sous lequel on désigne à Vania grande 
table de l'Akkirpi, qui y est assez généralement con- 
nue, est celui de Meher ou Mihr-Kapoussi , mot (pi 
semble nous rappeler de suite Mithra. Mais il fauf re- 
marquer que si Ton peut traduire ce nom par 11 
porte de Mithra , ou du soleil , ce n'est plus dans II 
Jangue actuelle du pays que le mot persan mekff 
conserve le sens de soleil. Ni les Curdes, ni le* 
Turcs, ni les Arméniens ne sauraient vous dire qsfe 
Meher-Kapoussi signifiait la porte du soleil. Meher 
on Mihr n'est pour eux qu'un mot vide de sens, 
conservé seulement par une tradition d'autant piûi 
respectable qu'elle n'a nullement pu être effacée pir 
la tendance, cependant très-naturelle et c o rri m uttiè 
à tous les ]>euples du monde , de substituer à un an- 
cien nom, dont on ne connaît pltis la signification, 
un autre ordinairement d'un son semblable, mlifc 
significatif dans la langue du pays. Car, si Ton entend 
quelquefois appeler cette table Demir-Kapoassi (porte 
de fer), cela est extrêmement rare, tout le monde 
ne la connaissant que sous la dénomination "de 
Meher-Kapoussi. 

L'inscription de ta table de l'Akkirpi est la plus 
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grande de toutes celles que j'ai trouvée*. Çlkrife 
compose, comme on le .voit if XVII, de quatre- 
vingt-quinze ligne». Son texte, à ee qu'il tnë semble; 
forme plusieurs inscription» différente»;. An; tftOin» 
cette supposition donnera , si je ne mé trompe, Vex- 
plication la pins simple «Lç» ligne», que Ton y H" lais- 
sées en blanc» et par iesquelie» toute fat tablai eit 
divisée en quatre section», savoir:* 

La première, de vingt-cinq ligne* (*-a5), eu bout 
desquelles on voit deux ligne» en blanc; 

La seconde , de six ligne» ( *6-3 1 ) , aprè» lesquelles 
il n'y a qu'une seule ligne en blanc; • *• 

La troisième; de cinquante-deux ligne» (ta-8&), 
qui, de même , se trouve séparée par une seule ligne 
en blanc de la quatrième section , qui se compose de 
dix ligne». 

Quoiqu'on né puisse arriver à 'cette i n sc ripti on 
qu'avec beaucoup de difficultés (il ikilt grimper xlans 
des fentes de roche» fort rudes où fl n'y a m$tniais 
de chemin tracé), toute sa partie inftri cnre a beau- 
coup souffert de k barbarie de ceux qui y eut fnonté» 
En plusieurs endroits, dans le bas* il n'en reste ♦ 
comme on le voit dans ma copie/que bien pan de 
fragments. J'ai mis pourtant tonte inexactitude pos- 
sible pour. rendre et copier les insc ript io ns tells* 
quelles sont sculptées, et Ce n'est que la première 
section qui en est tout à Eut conservée , perce qufcHe 
se trouve, par sa grande élévation* mise à fabri de 
tout outrage. Ici fl est t r è » visibl e qnc plusieurs dtas 
lentes et des cassure» qne fony ivmsiyi sojoÉr- 
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d'hui y existaient déjà lorsqu'on y traçait les 
ivres. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à comparer 
le commencement des lignes quarante et quarante et 
une avec celui des lignes quarante-huit et quarante* 
neuf, etc. etc. Les caractères de cette inscription sont 
assez grands (chacun d eux a environ deux pouces.de 
hauteur) et bien exécutés^ son écriture se dytfr'iyy 
de celle du Khorkhor par les »^, les £fflp 
et les v}fïfc: t qui, avec une légère différence sur 
la table de Meher-Kapoussi , ont la forme suivante 7 ; 
^¥¥ y *TTË '* €Ctte forme se retrouve constamment 
dans les inscriptions XXIII, XXIV, XXVII, XXX, 
circonstance qui pourrait peut-être indiquer deux dif- 
férentes époques de cette écriture. Déjà, en eiainir 
nant et en copiant les inscriptions du Khorkhor, 
je m'étais aperçu , en quelques endroits, d'unfndrit 
d'une couleur jaunâtre, formant une espèce de peau 
fine et ridée , comme on en voit d'ordinaire sur ks 
objets- peints à l'huile et exposés à l'air et au soleft. 
Ces endroits me semblaient alors être < trop rarei 
en comparaison de ceux où il ne se trouvait se? 
cune trace d'un tel enduit, et la supposition qu'une 
couleur exposée à l'air se soit conservée pendant dp 
milliers d'années, me paraissait trop hasardée poéfr 
que je ne voulusse pas attribuer plutôt cette circons- 
tance à quelque hasard ou à quelque cause douteuses 
que d'y voir un procédé technique de l'antiquité. 
Depuis que j'ai vu la table du Meher-Kapoussi, ît ne 
me reste plus de doute qu'en effet, ces inscriptions 
ont été enduites primitivement d'un vernis d'une 
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couleur jaunâtre , qui, quoiqu'il ait assez so'unertdc 
l'impression de l'air, ne saurait'' être' méconnu 'siir 
cette inscription , surtout dans ses premières lignés, 
qui se trouvent assez" abritées par lé dpùnTe'eneà- 
drement de la table. Plus bas que cette grande tante , 
êï à" sa droite, l'on voit, tafllè dans le fric", un' en- 
foncement semblable à' celui Jobt bous' avons parie 
à.T occasion du Kborkhor, ëVd'é'la petite' jirottc|,'t£- 
pulcraje du côté sud dû château. ' ' ' ; 

Comme il ne s'agit ipi qùe'4'un'e descnrrtio^ nijele 
de tous lés monuments anciens qui se trouvent sur 
les bords du lac de Van et de ses environs' , je n ose- 
rai hasarder aucune hypothèse, ni sur % destination 
de la table, ni sur cet enfoncement'; la meilleure 
explication nous en sera Donnée probablement le 
jour ou l|oii'lira les inscriptions qui accompagnent 
ces monuments : je me borne à observer que ce 
Mener- Kàpoussi est encore aujourd'hui un lieu 
de pèlerinage fort respecté, fréquenté également, 
comme \p Khazànè-KapoUssi ,' par les femmes mûsul 
mânes et arméniennes. ' ' ' ' "'''] '"' ' tur 

Environ à dix minutes a T est de Mehef-Kapoùssî, 
sur le plus haut point du cqté nônf est du Tkuizem 
Dagh, on se trouve, après' avoir pen&fre'par une 
fente de ces hauts roenérs, devant une ^grande masse 
de roc où l'on à pratiqué une large entrée', a peu 
près carrée et voûtée , de six pieds de haîfi sur nuit 
pieds de large, immédiatement' au 'jWtJun loos 
corridor avec un escalier de cinquante marches , en 
beaucoup d'endroitt' presque ennérVWnt'détmites' 
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qui conduit dun* li;i teneur du rocher. Sur le .côté 
gauche, et au-dessus de cette entrée, il v a une 
dizaine de degrés taillés dans le roc vif. les unii n- 
dessus des autres : en les voyant de loin . on les pren- 
drait pour les marches d'un escaliçr aboutissant ait 
sommet du rocher; mais, si Ton fpit l'onseinrajioii 
qu'ils n'ont que quelques pouces ^e large, qu'ils aoftf 
placés perpendiculairement fun ay-d^ssus de fào- 
tre, et que ceux d'en haut sont loin d'atteindre te 
sommet, on voit bien que leur destinat^n pnmipTë 
a dû être tout autre. Le corridor ou chemin sqiifa- 




en même temps ta vue pittoresque de la. plaine M 
pied du Zemzem. Dans ce corridor, qui,,est ras 
large pour que deux personnes puissent s'y tryUTjff 
Tupe à côté de l'autre, on ne voit ni inscriutioiw fli 
autre ouvrage de sculpture. Layapt smynuràû'AM 
issue, on se retourne un peu à droite,, jour emR£ 
de suite dans une caverne carrée et iirégul^ère. ^d- 
lement encombrée de pierres, qu'on ne peut l^air- 
ourir qu'en campant sur les genoux. Le roc de cette 
grotte n'est nulle pari ni poli, ni même uni; Ae fynw 
cotés on y voit des pointes irrégulières , comme (Sri 
ordinairement le cas dans les cavernes formées ipjjt 
simplement par la nature. Du haut du plafond dis- 
rille, en plusieurs endroits, une eau limpide qui* oq 
se consolidant, forme partout des stalactites. A dty^ç 
de çettç grptte , quifl environ vinrt-cipq pieds canrés r 
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on aperçoit un conduit /étroit et bas; je ne pu» y&ire 
que cinq ou six pas, tant je le trouvai obstrué par Unfe 
glande masse de pierres. -Le Turc qui m'acbodipa^na 
dans la visite du Zemzem ta assura que oe conduit 
communiquait avec une graqdë série, ott arffec un 
véritable labyrinthe de grotte» semblables k ta pre- 
mière, mais d'une bien plus gttaode étende, è&ttb 
lesquelles plusieurs pefronAes* qui voûtaient les par- 
courir, s'étaient perdues , jusqu'à ce qu'enfin tm de* 
derniers pachas fit défendre la visite de ces cavétties, 
et boucher le seul passage qui y aboutit, ' - ■ '■'' 

Le grand peuple qui a possédé ce pays â*m tf&to- 
tiquité , et dont les rochers seuls non* attestent 
encore l'aitt et le génie, semUe avoir été iflsjnfcé et 
guidé dans* le choix des lieux propres il recevoir et 
ces monuments, par un goût exquis de la bettuté 
des sites imposants et pittoresques. Cela est si mraî, 
qu'en partant de -cette idée, je me suit farëmtrit 
trompé, quand je me disais, dans mes excttftioite 
aux environs de Van : a Voifli un groupe de f&iiers 
« duquel on doit jouir d'tine w magnifique; c'est tt 
« que doit se trouver quelque trace du tempe de 
« Séminunis. » C'est ainsi que le sommet de Zernsenj- 
Dagh est rendrait dou l'on jouît du plus beau coup 
d'oeil sur ta ville et le tac; aussi porte- t-fl encore, *ri 
assez d endroits , les empreinte* de l'art anti^èC: 
tantôt ce sont quatre ou cinq degrés que t on * pra- 
tiqué* dans des endroits desquels B est impassible 
d'approcher, m d'en ha«t m d'en bas; tantôt on y 
trouve des ptaoes travaillées comme des bancs, et 
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visiblement laites pour y jouir de la vue ravissante 
de la contrée que Ton a sous ses pieds. ' 

La tradition du pays place sur le sommet du 
Zemzem un ancien château dont je n'ai pu décou- 
vrir aucune trace. Cependant la grande quanthé^Je 
fragments de tuiles et de poteries * que lUm trouve 
accumulés sur la colline et dans les fentes de ses irô- 
chers tend assez vraisemblable qu'il y a eu aïitrefais 
quelque bâtiment. 'f'*'' 

Il y a outre cela , tout à fait au sommet des ro- 
chers, des endroits qu'il serait bien difficile de jnfembe 
pour autre chose que pour l'emplacement de quel- 
que bâtiment. Il est très-rare de rencontrer chef fc* 
habitants de Van quelques-uns des objets dîaritiqatté; 
qu'ils découvrent assez souvent en parcourant ieéitfc 
chers de Zemzem et en labourant les ohattps'&a pied 
de cette montagne. L'appréhension des vexations de 
la part du Gsc , à qui, d'après la justice turque 1 ,' ap* 
partient tout objet de valeur trouvé sous la tefWV 
et surtout la crainte d'être dénoncés au»gouvert^ 
ment comme possesseurs de trésor** immetastpiAi 
premier bruit de la mpindre découvertei! ces^O^- 
con&tances, jointes à l'ignorance complète «de fo Vt- 
leur de cette sorte d'objets ,i contrarieront! toujffalb) 
dans qe pays les vœux de ceux qui Voudraient! if*!' 
cueillir dé ces précieux restes de l'antiquité/ % x'" H; 
.De/s enfants turcs que .j'ai rencontrés sur le Zem- 
zem n>€ racontèrent avoir ramassé , un jour, . prèa^é' 
l'entré»e de la caverne , .une petite piercemoire , roodel 
. trouée et marquée « de ces talismans comme il y <en a 
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n sur Je Meher-Kapoussi. u C'était apparemment un 
cylindre, mais les enfants l'avaient perdu et ne pu- 
rent plus le retrouver- 
Villages eUglî 

La ville de Van est entourée d'une quantité de 
villages, la plupart arméniens -chrétiens. Il répugne 
à la grande masse de la population curde de s 
cher, à des demeures fixes. Rarement ils quittent, 
les- montagnes et les hauts plateaux de ce beau 
pays, couverts de leurs innombrables tentes; tandis 
qu'eux-mêmes descendent rarement dans les plaines 
cultivées, tant bien que mal, par les malheureux 
Arméniens, dont tous les villages, et par leur cons- 
truction et par la condition de leurs habitants, 
offrent la triste image de la misère la plus profonde 
où la barbarie puisse réduire une nation entière. Si 
je considère que les Curdes, dans les guerres féroces 
qu'ils ne cessent jamais de se faire les uns aux autres, 
ne savent rien ménager, et que toutes leurs inva- 
sions sont marquées par la destruction , il ne saurait 
être étonnant que, dans presque aucun des villages 
curdes et arméniens que j'ai parcourus, je n'aie pas 
vu d'édifices d'une haute antiquité. Seulement les 
petites églises de ces villages conservent encore de 
bien précieux restes de l'antiquité assyrienne, je veux 
parier des pierres aux inscriptions cunéiformes, la 
plupat l trouvées sous terre , ou empruntées, il y a des 
siècles, à quelque ancien édifice, et transportées dans 
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ces églises , qui s'en sont serties pour la dôttstrùctkm 
des murs ou des autels. Dans de fréquentes ettbr* 
sions aux environs de Van , j'ai été à mêlée de tffeè 
à ce sujet des recherches continuelles, et de relever 
toutes les inscriptions que j'ai rencontrée», et en voici 
quelques détails. 

ArUmit. (ïnscr. XVIII, XIX.) 

A deux lieues sud-ouest de Van H y a ub viliqp, 
moitié musulman , moitié arménien , nomtaé gért- 
ralement dans le pays Art omit, ou quelquefois a«4Î< 
par une transposition de lettres qui rappelle un tfd* 
fort significatif dans l'ancienne mythologie orientait, 
Atramit. 

La plaine fertile où est située la ville de Vati tô- 
le ve insensiblement vers le sud et sud-ouest dans 11 
direction d'Artamit, où dlie est bornée par tfrie «éffe 
de plusieurs hauts mamelons d un roc dur et nu ; sur 
lesquels on a bâti quelques centaines de miséra&ltt 
huttes habitées par les Arméniens, tandis que les 
maisons, non moins misérables, des musulmane; 
occupent les bords fertiles , mais malsain* , du lac , le 
long duquel leurs superbes vergers forment le plus 
agréable contraste atec la parfaite nudité des en- 
virons. Au milieu des habitations arméniennes tin 
voit, sur lé sommet du rocher, quelques bien faibles 
restes de murs d'un anrieti édifice qdi, suivàlit la 
tradition arménienne, était autrefois là résidence 
des rois du pays. Au pied de ce rocher (côté fldrd), 



il sort une ëau limpide et ^ôttdftritfe. 1À ( fliritàîhe 
principale est l'abreuvoir Idii tfflSgè. IMfcrtt ce qulè 
IotI m'a assuré, cètt er eau V tiiWit te sotùfeè é^tÀchte 
sous les rocs , à été autrefois conduite ati ifflagè tfé 
très-loift et sôus tente. Peût^ti^ëtaîtJde pfoûtf T^ IcwÀ- 
tèhir que l'on A'tàfltë daWîfe^ôb ce kttig ëùbdtait, 
extrêm éiîîent étroit , qitë l'on découvre ati-dë&tfus é $ 
remplacement tegafrdé côtiiihë ceîta d'ufl^^iilèîeii^e 
résidence royale , et dbirtiVhtr^if efet èfûjAt^flltùi £à- 
chée dâbs une càbàtïéài c iiië*itfé«h^ B'ëtt tléBfe^iit 
bas et étroit, qu'on nfct*&tyàVàiièë^ 
poussière, qu'en se tùàèh&t âtir le ^fét^J'CrfeiltiH 
passage tout à fait Seè aujourd'hui, {Jtifc, eh Çuiîiqtféi 
etidroits, porte encoîtë le* e4ftpfeint& dto't&dUi. IW 
grosses masses dé jtiérrfeS'ijtii se sont dëtafebées du 
roc principal, ea oritboùëHé toute iiîKi^, .tf À\hit 
empêché'd'ert suivre le cdjii* juèljtfii l<én<kôît Àti fl 
aboutit, è 1 est-à-dire jusque urie Viiigtaîrifc d#]pas att- 
dessus de la fontaine , soit que ce pafrsagé âft eu au- 
trefois une commùnicatibh aëcrètfe atéc téâ édifices 
du haut du rocher, ou qÛ'Hae soit trouvé, comkrie hbus 
favoris supposé , eh rapport avec là foniafcié dFfefl 
bas; la tradition du ftefys tfà {iatf manqué tfi fe +te- 
garder cornme un desprihctpaùx dé£6Wde tàïft de 
trésors qiii; suivant teHb; tttiî c&Wèi parWlll ddfe 
ces contrées: Près de la forfrttJhfe bA m'a ittéitaré s k!e 
que Ion appelle le Telserhtài le 7Witf7wH/i£m riiis 
en action par ùri esprit «net inteH^rtt v >èttd l raH i de 
suite accessibles tous les trés^jrtîhi'^ochéfp.* Ce* pré- 
tendu talisman tieii îpfrriré espèce de goiittfefc ta*de 
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petit canal de la forme d'un Qt. creusé d&A#4? pfu$if 
supérieure d'un énorme bloc détaché], ^ Çe t |qpi jî jjy|r 
raît, de la masse du rocher. Si parmi fful]e jvcafyfh 
bilités je devais en choisir une, je dirais ,q^e,£lra 
l'antiquité, ce bloc était une espèce d'^t^çtqpçjjç, 
canal que l'on y voit servait à l'écoulement du q$ffg 
des victimes. J'ai vu une pierre tout & fait semblable 
dans un des vergers à droite k l'entrée dp. village. 
Les sommets des collines qui bordent le l^aq à l'oyat 
d'Artamit sont tellement couverts de larges CQUçfrp 
de pierres calcaires, qu'en plusieurs eudrojbp ,on ifft 
dirait enduites ou parées d'énoiincs roctyprs platyjçt 
lisses. A une demi-lieue ouest d'Artamit , qfi envirj^ 
à une centaine de pas au-dessus du lac , on vpit jijp 
charmant petit vallon arrosé par l'eau de ,quelg^qf 
fontaines, et rempli dune quantité de grands hloft 
détaché* de la haute colline q\ii le sépare d'm.iç se- 
conde tentasse, un peu plus élevée, dont nqus ^tytys 
parler de suite. Sur un.de ces blocs , j^ l ,txpgyf 

une inscription (cunéiforme) de si* lignes, 4° D Mft 
trois .dernières sont, à quelques petites piodifi^ 
lions d'orthographe près, la répétition des premiè^ 
Elle est d'une s^ssez bonne conservation. 1^ hauteur 
de cette inscription est de dix pQuce^j $a largeur 
est celle de la partie inférieure du bloc dan3 laquelle 
elle est taillée , et qui a quarante-cinq pouces de bajjt 
sui* quarante-sept de large., A quelque distance de 
cette inscription, il y en avait une autre à peu près 
de la même dimension, mais tellement détruite 
aujourd'hui par l'air et l'humidité , qu'il f çst difficile 



de reconnaître |S^ement|(j|»f^i|fj.tr^it ^e^cafftc; 
tères dont plie ^ ti c W pQ^Û,%^^/|trQ^^ 
une grande pierre à gauche d'un ancien con^t^'^^ 
fp^rné d^pius^ep^ çflflplies dp^^/p^oX^^ne 
fyrme irré^^^p^p^piffs fffft plus,d$c^ ; à 
six pieds carrés ^e.^yt. Ces ^ 
et sans, aucun ciiqept , posées le& types sur les ftutrep , 
soutenues uniquement, par leur ^ppre pçjids^ j I^e 
conduit qui ce trouve çptrç . ces potasses esl^carré^ 
asse?large et as^çz^aut flow. qntçn pjjiss*};^ fcpu; 
debout; cepenc^ntje.ply,^ p« fe,|^imi 
t*ine de, pa$ ^yant, parce q^'uDjgyQ? . j^,;fpifyé 
de ce mur colossal, ep ; obstrue tout à Ëu^t l'isftqe. , < 
Immédiatement au-des^pp de çfc petit, vattpu*^ 
rochers fonnenj, comme une sc^^^i,tfqp^*$ qiw 
laquelle passe, |e chemin de Van ^^a^t^n,^ t^ye^i 
de grosses mas^s de pifm* t .rod&$ f du hw^fa 
collines que l'on y, voit partout $3jffrrf& : Ç&tfy, 

au milieu de ces rocs, que. coule ver3 le. pord .un 

* iiii'.i îii«i*i 

petit ruisseau d'une eau fort limpide : sçpji ]jx , à fc yé j 
rite , est peu profond et peu large;, M a dçu* prçds^de 
profondeur sur trois ou quatre de large, mai» il. est 
assez régulièrement creusé : en Quelques endroits 
sablonneux, eu d'autres rempli $e pierres; mais» 
autant que j'en ai suivi le cours iiwlle, part entouré 
de maçonnerie. , 

Ce petit ruisseau prend son Qrigpie à environ 
neuf lieues au sud de Van; on I'a condu^ die là. au- 
dessus des rochers jusqy k^f^^pt^jij^T^ 
les jardins, et de là jusque tpfy p&sfe^fîj&e^fa 
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Van , où il se jette dans le lac. On 1 afcptefté ëhcoffc 
aujourd'hui l'eau ou le ruisseau de Sémiratmb , Sctd- 
miram-$ou. 

L'inscription n* XI X est taillée sut un roc de ttiâfe 
pieds de large sur environ (quatorze pieds dé Hktlt, 
qui se trouve immédiatement -à côté de ce Schiifii- 
ram-sou , sur le chemin d'Àrtamit à Vasten, du sut 
la terrasse au-dessus du vallon dont nous veiioiîs 
de parler, a une demi-lieue au-dessus, bud-dttëtt 
d'Àrtamit. La pierre où elle se trouve est fort rttte', 
[x>reuse comme de la pierre ponce et rougeâtre. Hft 
est connue dans le pays sous le nbm dé Kiziltùblck[ 
la pierre rouge. Les Curdes prétendent iqd u eHfe 
ferme l'entrée d'un souterrain dont je h'ài pu trou- 
ver la moindre trace. Un petit trou de deux jtie^s 
de large et d'autant de profondeur , que î*on Vdlt r iW 
has de cette pierre, entre elle et le Schdmiram-sbu,^ 
suffi à rimaginatfon des habitants de ces contr&s 
pour y placer de grands trésors , et appeler ce pré- 
tendu souterrain le trésor de Sémiramis, Mali SÂa- 
mirant: comme de raison, l'inscribtion du Kiziltasou 
passé pour le talisman ou la clef de toutes ces ri- 
chesses. Elle se compose de quatorze lignes bien 
conservées; sa hauteur est de vingt- cinq pouces 
sur cinquante -deux de largeur. La distance des 
lignes est de vingt lignes. Au delà de ces rochers, 
vers le sud et vers l'est , je n àï rencontré aucune 
trace d'antiquité. On m'avait beaucoup parlé à Van 
d'une grande pierre portant une inscription qui de- 
vait se trouver h Vârtah (six lieues ouest dé Vâri), 
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t ésidence dû fnttéux chef dek&uéss ÀfrEtaKhilu. 
Mais, ni à Vartt* tn&nè , ni datfs ■*&* ûtdnta^èfe 
estarpées et stérile*, je é'ai Wncdhtfé ïaMoiil8tè 
trace d'ancièiW bibhutttënfe: : ' ! ' '' ■ !i »'" 



» ** ■ ■ 
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Agthamar. (Inscr. XX T XXI.) 

* i 

Le seul objet que j'ai tnttiVé dans niés exëtifôiéns 




hienne, à l'île i'Àgthâihar. Ori prendrait ce befijt 
bloc de basalte , au premier bj>ôrd , pou* le tronc dé 
quelque ancienne coloiifte; ihaîi la double ua&pp- 
tion qui en ocoujpë le bâtit et le bas montre dauft- 
ment que cette piette , qûëlïe qu ait été sa destina- 
tion, a toujours formé uii seul ensemble; Liihe de 
ses inscriptions se compose de dix lignes (Tiautes 
chacune de détlx poucesl, dont plusieurs abat un 
peu gâtées , au' Commencement et à là fin , par des 
petites cassures. Sous là ligne dii, la pierre ci télle- 

fe finjure du temps, qu'il est. ïmpôs- 



ment souffert dé finjure du temps , au 
sible de distinguer s*Ô y en a eu encOTé une ohirieme. 
L'inscription qui se trouve du côté opposé çM illi- 
sible à partir dfc la neuvième ligné ,■ où la biérr^ est 
trop gâtée pauf qu'on y puisse seulement dire s il y 
rfïanquè plus d'une ligne. Au commencement de ty 
première ligne il y a une petite îaciifté^n^e^t facile 
do voir qui! faut y ajouter la lettre' >^-p*- . 
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Les cotés de cette pierre sont liâtes et bien 
polis, mais sans les moindres orjfments et sans au- 
cune inscription. Personne, dans l'île, n'apum'in- 
diquer d où on à retire ce bloc, ou qui l'a fait poster 
dans la cour de l'église , où il se trouve de mémoire 
d'homme. 

Inscription» de l'église du Warrak-Dagh. (Intcr. XXVII, XXQL) 

La plus haute chaîne des montagnes qui bornent 
à Test la plaine de Van est comprise sous le nom 
général de Warrak-Dagh. Elle ne se compose que,djf 
roches calcaires , fort escarpées et très-hautes , dqpt 
la cime est presque toujours couverte de neige. 

G est dans une petite église située à peu près au 
milieu de ce Warrak-Dagh, et nommée pour effy 
Warrak-Kilisa ou Yedi-Kilisa, que j'ai trouvé les ins- 
criptions portées sous les n°* XXVII-XXIX. 

L'inscription n° XXVII est prise sur une pierre gri- 
sâtre, de dix pouces de largeur sur environ trois pou- 
ces six lignes et demie de hauteur, qui , dans une petite 
chapelle à gauche de la nef de l'église , porte la pierre 
d'autel. H y a , au-dessus et au-dessous des six lignes 
dont elle se compose, un espace laissé en blanc, 
ce qui prouve qu'il ne manque rien, ni avant. la 
première, ni après la dernière ligne. Une pierrè 
semblable, de quatre pieds de haut sur un pie4 
carré, qui sert d'autel dans une autre chapelle de 
la même église, ;\ droite en entrant., porte l'inscrip- 
tion n° XXVIII. Ellp est gâtée en plusieurs endroits. 
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La troisième inscription (n° XXIX) de l'église du 
Warrak-Dagh est taillée dans une piètre de quatre 
pieds neuf pouces de long sur un pied de large . que 
l'on a employée dans 1; 
glise, et. qui se voit à droite de la porte principale. 

Inscriptions ilta pierres île MkLi' ci ite .SrlmusciiJii?. 
(Lor.XXII.XXVl.i 




Parmi les petits villages arméniens situé» dans la 
plaine qui s'étend vers le nord-est entre le WarraU 
Datjh et le'Zemzem , il y en a trois dont les églises 
m'ont fourni des inscriptions. 

Au-dessus de fe porte de la petite église de Silclé 
{pauvre village arménien à une lieue et demie est de 
Van), on voit sur une pierre grisâïre. pratiquée dans 
le mur, longue de trois pieds quatre pouces srrr un 
pied quatre pouces de large, ce fragment dune ins 
cription en caractères assyriens assez petits, et tpii est 
d'une exécution inférieure à la plupart decelles des 
autres monuments. Cette inscription est gâtée , non- 
seulement parce qu'on a taillé la pierre pour s'eh 
servir dans la construction de l'église, maïs encore 
davantage par tine croix d'un bien imauvais travïn"; 
que la dévotion arménienne y a pïsicée. 

En creusant , il y a environ quinze ans . le* fon 
déments d'un édifice appartenant à l'église de la 
Sainte-Vierge, située a dis minutes nord-est amies 
sus du village de Schoajchanz, on trouva une pierre 
grisâtre , ronde , d'un diamètre de vingt-trois pouces 
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sur dix huit de luuit, qui porte u|ie iiuqrîptioflL en 
caractères cunéiformes, non connue la gkdtrf itfÀ£> 
thamar, sur sa partie supérieure ou sw celle <Teô 
bas \ mais sur son tour, où U y a un triple rang df 
caractères. On vpit par la première ligne , dont ilafe 
reste que des fragments , que cette pierre est muti- 
ler, et qu'il est même impossible de dire s'il n'y 
avait pas , au-dessus de ces trois lignes , d'autres lignes 
qu'on aura fait disparaître en taillant cette pierre, 
qui elle-même ressemble presque à un tronc de *o- 
lonpe. U ne manque rien au-dessous de Ja t^îsiètWi 
ligne* Les caractères y sont petit* (l&fcfktpw dttfR 
clou est de neuf lignes , la longueur. 4'ift fSffc d'un* 
pouce ) , çépqrés les un» des autres par d'assez larges 
intervalles, et d'un as^ez beau travail. i#s liguer 
hautes de dix lignes, ont entre elles un, eqpuce \j4it 
d'autant de large. Lçs n^XXIV-XXVI sqnt UK>i*frag* 
rqgnts d'inscriptions copiées sur des pierre* que j^ 
trouvée? dana la cour de la même église» ;-; , 

., JL.3. première, se tpoi^ye sur x\n inoirc#*u de piftnri 
lqng d'un pied surjsix pouces de bau^t, que l'o* * 
inçéjré 4ans lp muir, à côté de la pQtfe. l<e* dtWft 
apfrçs occupent deux côtés d'ufl fragment de pièpj$ 
fanant p^tie <Ju payé. de la cour-, dont j^ l'ai &ù reh 
tirer pour envoyer en Europe un échantillon 4f 
retfe écriture,. . ■ .•■? 

. . i .--»*. 

1 Sur la, partie supérieure de ce roc on Yfit de^, cjjrarttyoe^ ^ 
ménièns très-mal gravés. ' ' " 

. y . : . -m. 

■ II. ■ - 4 . . , ■ ■ I | •; ; ■ 
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Inscriptions Je l'église <!e Kochtmoi. 
(Inscr. XXX XXXV.) 

L'église de Saint-Georges, à Kochbanz, située au 
pied d'une chaîne de rochers du Warrak-Dagh (à 
trois lieues de Van), est, d'après les Arméniens , une 
des plus anciennes du pays. J j ai trouvé trois pierres 
antiques portant sût inscriptions en caractères cunéi- 
formes. 

La première de ces pierres (n° XXX) se trouve au- 
dessus de la porte dWie chapelle , à droite dt* la nef 
dé l'église ; elle est grisâtre , de Ja même masse que 
celles de Sikké , die ScrTOusehanz ët> d' Agthamar. Elle 
a'trois pieds de long sur un pied et demi de large 
L'inscription qu'elle contient est 1 parfaitement bien 
conservée; elle se compose de dix lignés, ou, pour 
mieux dire ; de cinq lignes de»* fois répétées. 

Le n" XXXI n'est qu'un fragment de cinq lignes 
pris sur une pierre semblable (longue de trois pieds 
sm: ufl pjed et demi de largp), que l'op a insérée au- 
dessus, de la porte de la chapelle de Sourb-ÇaraheJ , 
à gauche, en entçant dans l'église. I,es caractères en 
sont grands et bien éloignés les uns des autres,; mais 
gâtés au cormneuccixtent et à la fiu,, près le piur. 

La pi erre portant les inscriptions n™ XXXJI-XXX\ 
a deu* pieds, cinqpouces de carré.sur un pied deuv 
polices, de hauteur, £t sert de pierre, d'autel dans la. 
mènie chapelle. I^a ligure -ci-jointe servira à repjjé- 
seater la distribution dç ces, inscriptions qnjqq « a. 
tailJées, p e,Uamanj£re,d.oiH (es raraclèrf's.y sont places. 
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Ce n est que le côté a b et la hase de la pierre ^jji 
nonl auoune inscription. L'inscription n° JtXXfi% 
qui occupe le haut de la table, a .souffert par 
entaille qu on a frite à cette table pour l'arrête!? ; 
une autre pierre qui lui sert de pied. 

Le n* XXXII ne se composequede sept ligne», 
dis que les n* XXXŒtXXXV en ont douze 
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Inscription de la pierre ronde à Kalatchik. (laser. XXXVI.) 



1 



-il! 



Sur les roAers au nord de la vffle je tf aï trttutE 
aucune trace d'un monument antique. Un roc SJSeÉ 
escarpé, isolé et de formé pyramidale, tort ^jUM 
du village arménien de Kalatchîk , qm porte Htrjottl^ 
dhiri sur son sommet une petite église, est regutt 
dans le pays comme un endroit consacré, dans la 
plus haute antiquité, au culte des divinités. B : y 
avait là, dit la tradition, un temple vt une idole 120V 
célèbres, que le christianisme a fait disparaître jttë? 
qu'à la moindre trace. Tout près de fce rocher on lii'à 
indiqué un endroit oà Ion a trouvé, 3 y a quelques 
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aimées, sous la terre, une grande pierre- que fop 
a transportée dans ^église nouvellement c cttate l ute 
du village, où l'on s en sert de pierre d'autel/ 

C'est un grès rougeâtre , tond et travaillé comme 
une pierre à moulin. Il a un diamètre de deux pîeda 
et demi sur si* pouces de hauteur. Sa partie supé- 
rieure et celle d'en bas sont unies et sans inscriptions, 
mais sur le bord elle. est entourée <Tua doublet raqg 
de caractères cunéiformes^ gâtés .en plu&ieui* en- 
droits par des croix que l'on y a gravées il ny a pas 
encore longtemps. Lgs deux lignés de cette inscrip* 
tion , comme celles de la pierre ronde de Scbgu- 
schanz, sont séparées l'une de l'autre par un vide de 
dix-huit lignes. .',i ; . - • \ t 



■ t ■ • 
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LHantasch, (laser. XL f KLlS , ... , 

■ ■ ^ 

Nous quittons, les. environsdë Van pour ptfrlé* dé • 
deux inscriptions qui se trouvent à cloué lietoe au * 
nord de cette ville , sur une chaîne de rocheft fitofc ■ 
gnés d'une lieuè et demie d'Àrdish V Ces rochers, 
nommés , à cause de leur couleur sombré ët.'hdire , 
Karaipsch (c'est-à-dire la Pierre noire), bornent au 
nord-est. la plaine marécageuse oh sont situés les 
villages arméniens-curdés de Karghin , de Siotihrtari * 
et de Yekmate , ainsf que la "petite viHé d'Ardish. On 
les connaît dans tout le Curdistan aussi sdus lé nbxh 
de l'Ilantasch , ou de la piètre aux serpents \ parce 1 

1 J'écris Ârdish, suivant la prononciation générale .du p*yt, Quoi» 
que, chez les géographes musulmane « dan» le» pl&tr blieimei' 
turques, ce nom se* prononce Attlfit* *'' ' *> * i \W ~ 

ix. ai 
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(|ii'il v n. selon <:<• que prétendent les habitants de cet 
cnutircs, dans toute saison de Tannée, des serpents 
pernicieux et ensorcelés en même temps. Quoique 
je n'aie pu découvrir nulle part , dans ces montagnes, 
<|iiel(|iie édifice antique, je crois cependant avoir 
trouve des traces indubitables dune grande quantité 
dVmpl.tccmeuts de maisons situés sur le plateau du 
karulitscli. dans un endroit bien plus «sain et bien 
plus commode que ne Test la plaine humidçoù fan 
a construit Ardish. bourg tout à fait insignifiant, 
el now inoins misérable que Ijt plupart des petites 
\il^cs et des \illages du (.urdistan. 

Vu pied des montagnes, sur le côté nord-est 
qu'elles presenient a la plaine, on voit, en trois en- 
droits différents, trois table* rarreps. taillées dans le 
i\v a une profondeur de six pou ers, el à huit pieds 
au-dessus du ni> eau dn sol. Toutes ces tables sont à 
pou p»u s «ir la même dimensions ayant chacune en- 
liron îeenie-hni; pouces de large sur un pied et demi 
«ir haiii. 1; n\ en a -que deux cnii portent des ins- 
•■viplions. \u troisième ne conserve nasmême un seul 
caractère de ta sienne, line de ces inscriptions, qui 
*r eompo^en; toute* 1rs deux de onze lignes ehacnae, 
e*î -d'iinr ?»wv bonne conservation; mais, sur ïna- 
tvr . ii \ ii mu Ineune considérable dans la quatrième 
jusqu'à l-n neiïvicmr ligne. Les (iurdes vous mon- 
trer! i . orc* de ces inscriptions, dans un trou des 
*ocherv mi ^mi nombre d'animaux qu'ils pren- 
nent pour de- serpents, entre les fentes des pierres, 
f\ teMmv»*n! eni-elacc* fo$ uns avec les autres, 4JS il 



ma paru presque impossible d'en retirer in* Jleiil. 
Ces animaux sont regardés chez les Curdes comme 
fixés à leur place par enchantement, Tqusies efforts 
que j'ai: faits potB*ineà prbcnrrf ritri&At èètwi qu'à 
me convaincre que ce ne^ooi point des serpent»^ mfis 
une fort grande .espèce de lézards aux écailles très- 
dures et ttès-fortès.- Gepeacbak il y a, «todrmfcMfe 
endroits de ces roth&ff, de vraie serpenta cm gtaûde 
quantité ; ils sont seulement regardés jter l&tiktàtles 
avec moins de surprise, parte qu'ils rie garant ^s 
toujours 2 comme les lézards du rocher, *la môme 
plrce sans, bouger. ,,.-. ." • -.;■ V : : m?- • 

Inscription de Yazlufasch. (TnsçrJXtJI.} 

• r " • ■ ■ m rf|» ,, 'ir(,' ,, i 

. é. . . i >Ji..'i»M • »,/..'» 

Cette inscription t une tjjes plus- bettes* 4* totAta* 
celles que j'ai vues dans le Gù^distan t mi taiit^e.daps 
un grand bloc de pierre du côté méfidipnalr^lwe 
montagne pleine de rochecs^àdeuxlieiii^noDd^Kiest 
de Daher , et à quelques minutes dun petit .village 
curde, qui lui doit le nom de Yazlatdsck (c'est-à- 
dire la Pierre écrite). Elle jouit dans le pays fautant 
de célébrité que la montagne où èlïe se tfou^y est 
mal* famée à cause des brigandages et dé la férocité 
des Curdes qui ont l'habitude de la fréquenter. 5fca 
table dans laquelle on l'a sculptée est taillée dans 3 
roc , à tm pied de profondeur sur environ ïejrt ptet 
de carré. Les trente-neuf lignes dont elle se com- 
pose sont (à un tout petit endroit prèi, où «Ite est 
gâftée) d'une conservation jjbt"tfuite* bemt&Hnû ne 
laissent rien à désirer. 

21 . 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Notice sur le second volume de l'Histoire des Sultans mam- 

louks de l'Egypte, écrite en arabe parTaki-eddin Makriâ, 

traduite en français , et accompagnée dç notes philologi- 
ques , historiques et géographiques , par M. QuatremAbs, 
^membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

■ 
Nous avons déjà rendu compte, dans Je Journal 

asiatique \ du premier volume de l'Histoire des Mi- 
lans mamlouks de Makrizi, publié par M. Quatre- 
mère , et nous avons fait ressortir, autant qu'il était 
en nous, l'importance de ce beau travail; le second 
yolume 2 , qui vient de paraître, offre les mêmes 
richesses et-le même intérêt : 

Uno avulso non déficit al ter 

Aureus ... 

Et les personnes qui le parcourront seront frap- 
pées des précieux résultats que fauteur a su re- 
cueillir avec cette sagacité rare dont tous ses écrits 
portent le cachet. M. Quatremère, en poursuivant 
la tâche qu'il s'est imposée, reste fidèle au précepte 
d'Horace : 

1 Nouveau Journal asiatique, août 1839. 

* Ce second volume, dont la pagination est tout à fait distincte 
de celle du précédent, porte sur son titre: Deuxième partie da tome 
premier. 



. Qualis ab incœpt» pcocesserit ac sflri constat . . 

C'est toujours ;la. même epsfftitjpta de tr**4uot^ 
et la même élégance de styljs; tout; ce <^ présente 
quelque djfljculté dans l'interprétation , tout, ce, qui 
peut donner tyeu à des obs^r^tions ip^éi?ea»nte^ t 
à des aperçus nwye^ut, e^'çignal^v^^f^ip, 
particulier; et, comme nçus j L'avons déj£ v f>fjfrjff{h 
marquer, ce n'est pas $euleffltepj .aux. lecteArs ^ 
rieux que ce livre tadriei^ a^ ;au r p^oJog^^^ 
Thistorien, au ^ograpljfiV Çl%^ 
tour à tour d'utiles reusetgtyçipeata . :..*, {■ ^'ua-rw 

Dans la première "partie de «ou ouvrage, f^Q^h 
•tremère nçus avait fait cçx^d^^^^neij^^ qm 
ont marqué, les quatre pre^àrç» aun^&t /4hm%%§ 
de Çibars,; de ia ; 6i ,à ^%^\ rt ]lÊ^^ic^^.-^i^ 
comprend le récit defc t fait$ iq^à seisofH ,j>a#faffîi 
Egypte pendant les,4ix-»neuf unifie» suivafltçj^est- 
^dire jusque la fin. du règpe de. Melik?Ad«l'${flk^ 
mesch, fils de Bibars;' les notes qui accompagjatent 
la traduction , forment un commentaire, au^WtiiWr 
tructif que varié, et les extraits que doi^ M. .Qufe 
trexnère, de divers manuscrits orientàm»?doBtr|ha 
fait un examen approfondi., servent à explypiaflpfafc 
sieurs pas$age# obscurs de M^Jaizi. jVlaift ç£>a'est 
pas tout : notçe ^v^t^cpartrp aijqint,^ sa ncftffelte 
publication un appendice «de plus de+câptpagtyp oif 
se trouvent un grand Nombre de àqca^ppfy^%p\\3^ 
haut intérêt. Ne ppuyant corrngi*eijàcei;,jk r£ffl)e»,4i 
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fertile en événements , du sultan Melik-Mànsour Kc- 
laoun, sans morceler l'imposant tableau' que nous 
offre cette période , îl a pensé qu'il valait mieux le 
renvoyer au tome second, interrompre momenta- 
nément sa traduction, et remplir la fin <hi volume 
par des morceaux de différents genres, ayant povtr 
objet d'éclaircir divers points controversés qui se 
rapportent à l'histoire des sultans maibldùks fle 
l'Egypte : c'est à cette heureuse inspiration que htrttt 
devons cette série de dissertations qui complètent 
si brillamment- les notes multipliées dont M? Qtia- 
trcmère a orné le court de son ouvrage.Pour faire' 
connaître aussi exactement que possible toutes les 
parties de ce grand travail, nous commencerons 
par dire quelques mots des événements qui ont st" 
gnalé le règne de Bibars et de ses dèui prêteurs 
successeurs; \)ui?, arrivant aux: observations et i*€^ 
marques critiqués Vie l'illustre traducteur, nous dfc 
viserons notre analysé en trois sections : dans là 
première seront indiquées toutes les questions qfti 
se rattachent à la philologie proprement dite; là 
seconde comprendra la partie géographique du Kvf6 
de M. Quatremère, et la troisième, les détails biogra- 
phiques qu'il a puisés dans les manuscrits orientaux 
sur lè's principaux écrivains cités à chaque page dé 
son commentaire, et qui lui ont fourni l'occasion 
de réfuter, avec autorité, des opinions erronées qui " 
jusqu'à présent avaient obtenu quëlqye crédit. En 
adoptant cet wdre , nous avons espéré 'qu'on aurait 
une idée plus nette de l'ensemble de cette vaste 



•* 



composition? ;• et nou9-aaf€ÉfliîtfiÉMi^MtRR^^ 
vœux, si itetre exposition* 'peïii itfre^|^iéritr£*i 
juste valeur lelmonument 'élevé) par M;QtatnéJllirje 
à la glorâ^deslettres brieittalesc • won ;^>-.otfny .V- 

Nous avons vu pfétoéd&ilâiétft -^tfc lé* kl*»» j}i- 
bak*, dans les pifemièrete âttl&ft'diè soi» #ègflfc>(de 
ia6o à i*64), âvakfàlt falj^kWTé at^^u«*â du 
Mongols, aux Frané* et atii Armé^Mf; ^*»J*tefe\ 
depuis i*64 jusque ia^writatel**^ 
tages, 11 fortifia les bords de FEupfcWe 'etj fi* gttr^ 
der les passages de ce fleuveiafin d'empécbé^^au- 
ctm des Tartars ne pàjt pénétrer en Syrie, *t Se 
successeur de Houiagem rieiâttWstfta&qtfe des 
combats srfis gloire. Si , <dan* se* • gwarrt* conti- 
nuelles avec les Franc», Bibys- ^prtni yÉf qfrdqttes 
revers, Vil échoua plusieurs fois devaiit >6«int4tân 
d'Acre » il enleva cependant sur chrétiens un gttttd _ 
nombre de viUes importantes, et la lettre qu'il éeri- 
vit à Boëmond après la prise <FAntioche,'èn 1*67, 
montre avec quelle audacieuse fierté il tmitait aies 
ennemis. Cette lettre, modèle ameuï de i«wrôgabce 
et de l'emphase musulmane, a été reproduite par 
M. Quat réméré dans une version aussi élègaMe que 
fidèle. Bibars , après avoir tracé un tablant éflrajaut 
des désastres qui avaient ateompagnéla prise dç fat 
ville, terminait ainsi Ua missive à Boëmond t« Tu 
« sauras que , grâce à Dieu , fious arons répfif 



ï. 
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« forteresses de l'islamisme, dont tu t'étais t emparé, 
«savoir : Der-Kousch Schakif-Talmis , Schaki£Kftfr* 
« deriin, et tout ce que tu possédais daftsle district 
« d' Antioche ; nous avons contraint vos soldats à dés- 
« cendre des châteaux; nous les avons pris paries che- 
« veux et les avons dispersés, S'oit au loin, soit pris 
« de nous; il n'est plus rien resté à quoi puisse s'ap- 
« pliquer l'expression de résistance, si ce rieri làf ri- 
« vière, et,*i elle le pouvait, elle «essendt.de parti* 
«le nom d'Asi, le rebellé (i'Oronte): elle v&rseîdes 
a lacmes de Repentir. Auparavant ses pleurs rîéjmeiit 
« qu'une eaudimpide; mais elle roule anjourd'bmidto 
« sang, par sukç de celui que nous y avons répandu/ 
«pette lettre contient une nouvelle heuutewb 
«pour toi; elle t'apprend que Diea» a voUlu V o jUkr 
« sur t? vie et prolonger tes joucs^ puisquevdqDS^le 
u temps qui vient de s'écouler, tu ne t'es {Maint trbuvé 
« à Antioche. Si. tu avais été dan* cette >yUle,*u*aer 
«rais aujourd'hui ou tué, où prisonnier, tttrhfowét 
« ou mutilé. L'homme vivant goûte le plaisir jte vôùr 
« ses jours en sûreté lorsqu'il contemple un champ 
« couvert de morts : peut-être Dieu n'frt-d prolongé 
«le terme de ta vie qu'afin de te' donner le< temps- 
« de réparer la négligence que tu as mise à lui ohéîr, 
a à le seorir. Comme il n'était personne qui pût It'in- 
« former des faits, c'est nous qui avontf pris ce staitt; 
« puisque personne n'était çn état de te ûdrfe jstfvoir 
«que ta vie était en sûreté, mais que tous;lçs autres 
« avaient péri, nous t'en avons fait part dans cette 
« dépêche , afin que tu connaisses les choses telles 



a quelles >sé som passée «Aprià»jè^6lr «B^oiiiaff/pft- 
(creilie leUrevltua&dobtplur ûro^ 
«songe, et tu n'as plus besoin de àè**nàet m**? 
ftxenaeigb^ioettt à peironra ^iBoëntond* étflre- 

.■■• ■■■« ■ ■■*.*. ;■#!:!■ :i;i !■■ . io* -îsiî-> lî'.i lin* i!.'i!hi:IC> 
à v • v i i '; j, . Ilï 'î«> i/ ï> i ii ( ». ■ • . v i "*&k. :il J ->l* mil '.mjs ml <î 
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cevant cette dépèche, fut vivement irrité: t'était, 
en effet, la première nouvelle qui lui dppreàiiitik 
perte d'Àntioche. ■ ■. i r* .•/■• }\r.?.v 

Bibars , poursuivant ses succès , 0e rendit mafM 
de Safad \ du château de Karak, de Tibériade, etc. 
il ravagea la petite Arménie; fit pH&ûjartiajv,le fils 
d'Haithon qui en était roi, et lui enleva Derfrésak, 
Der-Koasch, Betmesch; Kafrderdir) Rabari yUi^tt 
Merzeban ylyr*; plusieurs forteresses cUb IstntiBkrts 
tombèrent en son pouvoir ; le château de KqkfJbb 
VJL^Jfi, celui de Khawabi 4^, Mounikàh Sîàtda 
plutôt Maïnakah r Olaikah Ai*U!t , Kadanùms &*pm*jto 
et Rasafah âjU^JI. D'un autre côté, les années de 
Bibars pénétrèrent. dans la Nubie; l'énâr Al-Sbnfctt 
Farekani, chargé duxommandeiiientdelex^édkijw^ 
s'avança au delà d'Asouan, prit d'assaut la forteresse 
3e Dawj<xiï **iî, arriva jusqu'à l'île de Mitail, située 
à l'entrée des cataractes, renversa du trône le'joi 
David et installa à sa place Meschker, qui s'enga- 
gea à livrer au sultan la moitié des revenus anntMÏs 
.du royaume (1275). Nowaïri nous a conservé jk 
formule du serment prêté par le nouveau roi de 
Nubie; c'était, dit l'historien, le plus solennel qui 
fût en usage dans cette contrée. En voici les pcè- 
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J } «**« ±x£\ vUfit XJ^> A*îf S^s "Uy Jls 0L 

1 Cest la ville -qu'on appelle aujourd'hui Saftt. 



mièfes lignai ! *<Pfcr -Dfett, par{k«il^|»f <l Wè^i|Mii 
a nom dé la Trinité sainte, du t^pè^Me«Év«^il*l 
« de Notre-Datfîe ;^tté vierge» pure , tâèré' de £à> lit 
« infère, dufcapt&rié; des prophètes i?m^y es d*Pk*J, 
u des apôtres , des saints -, des martyrs vénérables; et 
« je consens, si je suis infidèle À moi^&eWtoeiit, i-* 
«nier lé Messie comme Icreâk jadlâ Judafc\à dîri 
« contre le Sauveur tout ce que dîserit le* Jtii&j ét'è 
(( partager leur* opinions, i imiter Jttdas, qui?perçà Ite 
<( Messie avec une lait ee : j^e m'eijgage*, à dater^d&fce 
«moment et de cette Heure , à ittiftntifer 4es disposa 
étions les plus franches et lespliis loy aie» $ l'égard 
«du sultan Melik Daher Rokn ^dattnia~>W~eddiri 
«Bibars, et à faire tous mes efforts- potif îfcériteP'ià 
«bienveillance; etc; 1 » • . = -^: 

La Nubie n'attira pas seule l'attentit» de Bibprti 

••. .'* • y- ■ ■:.' ■,::■-" 

' '■ Jhs**« j &*M\ >£>yuil >^ Mj M 3 4*»> 
U*Ai Jytj ^^ :»<**• f ^ai <Mrt--My'iMf 

(j^y yftUàJl JJHt yUaJLJJ «Oui» ^ifcUj, IJiA <£S, 
4 ^Itj ^ds^?i J«M ^Lilj, t^««f ■■£***!$ U**fl 

Jttl* wt Joua*? 




AVRIL-MAI- JUIN 4gftO. J» 

« total de trente embarcations , et qu il àVak fiittenf- 
« tion de faire le pèlerinage de Jénisalemi vint <iàih- 
« per à Taràbolos (Tripoli) ; après dtvçrs év^nerfléiits f 
«des Francs demandèrent la paix et obtinrent une 
<( trêve de dix ans. » 11 ajoute cependant que iè sultan 
envoya deux «de ses officiers, avec trois mille dinstés 
égyptiens , pour racheter lès prisonniers. ' ' ' 

Makrizi nous donne des détails furieux sur lefc 
relations de Bibars avec les pripces ses voisins, sur 
les diverses ambassades qu'il reçut, et qui lui per- 
mirent, d'étaler toute sa puissance aux yeux des en- 
voyés des cours étrangères *; le caractère du sultan 
est tracé avec talent fc et on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer l'infatigable activité d'un prince qui allait dans 
cesse inspecter les forteresses et examiner par lui- 
même ce qui se passait dans ses États; ce qui fai- 
sait dire à un poëte du temps : Un jour en Egypte^ 
un jour dans le Hedjaz, un jour en Syrie, et un jour à 
Alep. — En 1268, tandis que son armée lé croyait 
indisposé dans sa tente près d'Orsouf , il montait se- 
crètement à cheval, se rendait en Egypte, réglait les 
affaires du pays, puis reparaissait à point nommé 
aux yeux de ses soldats,. qui ne supposaient même 
pas qu'il eût pu les quitter. En 1277, ayant appris. , 
par les prédictions des astrologues, qu'un grand 
.personnage devait mourir dans l'année*, Bibars, 
superstitieux comme tous les Orientaux, voulut dé- 
tourner ce malheur de sa personne et fit prendre 

. * M. Quatremère, Histçire des Mamlouks, n* purée; •»— Jfoyty par- 
ticulièrement les pag. ik, à o, 83, 88, 122. 
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à un prince de la maison de Saiadin, Melik-Kaher, 
un breuvage empoisonné; mais on oublia d'enlever 
le vase qui le contenait, et le sultan, s'en étant servi 
lui-même, éprouva bientôt les atteintes du poison 
et expira dans les plus cruelles souffrances, après 
un règne de dix-neuf ans. Si ses exploits justifièrent 
son surnom iïAboal-foatoah, le Père des victoires, 
d'éminentes qualités, bien nécessaires au bonheur 
des peuples, lui méritèrent celui de Melik-Daheret 
celui de Rokn-eddin, Colonne de la religion. H Gri- 
sait annuellement distribuer aux pauvres cent mâle 
mesures de blé , et prenait soin des veuves et des 
enfants des soldats tués à 1 armée * ; il fonda au 
Caire le collège Daherieh, fit. construire ira cara- 
vansérai à Jérusalem , jeter des ponts magnifiques 
sur le Nil 2 , creuser le canal d'Alexandrie et celui 
de Tanah, et il éleva un grand nombre de mos- 
quées \ Par une coïncidence singulière, dit en ter- 
minant Makrizi , la première conquête de ce prinée 
avait été la ville de Césarée du Sahel (de la Pales- 
tine ou côte maritime), et la dernière, celle de Cé- 
sarée du pays de Roum (de l'Asie Mineure), Ses 
deux fils, Melik Saïd Naser-eddin Mohammed Be- 
rekeh-kban et Melik Adel Bedr-eddin Selamesch, 

1 M. Qua£remère, Histoire des Mamlouks, n" partie, rapporte plu- 
sieurs traits caractéristiques de Bibars. — Vey.-, pag. 35, la conduite 
de ce sultan à regard des habitants de Kara .Ijfe, et pag. so, 54, ete* 
Voyez aussi , pag. 58, l'histoire de l'anachorète chrétien. 

1 Ibid. pag. i53. — Voyez aussi ce qu'il dit, pag. 26, d'ujn pont 
jeté sur le Jourdain. 

3 Ibid. pag. a5 et 91. • 
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n'occupèrent le trône qittt*pfli&dMft 
premier, ay^t irrité, les émiaf |bta ac* capri oa a ly^ 
ranniques-, fut déposé, et. son frère, proclamé^- 
tan, subit le même sortreeat>)aur»>f^è5i C<^ 
double, révolution ayaii ètâ habilement préparée 
par l'ambitieux; Kela*>un, atabekr -des annéca*. qui 
s'empara de la couronna ea .121791.' . 

Nous arrivons «nain tenant au amant 
de M. Quatremèi*e. • 

Les notes qui &e rattachent 4 la première de& 
divisions que. nous avons adoptées, sefcit de véritar 
blés mémoires qui jettent un jour tout nouveau sur 
plusieurs points controversés êeJS histoire ou de là 
philologie orientale : l'ordre que. nous allons suivre 
pour les faire connaître à nos lecteurs pourra pa- 
raître quelque peu arbitraire tet prêter à fe* critique; 
mais, si Ton considère les difficultés sans nombre 
qui se présentent lorsqu'on veut classer, d'une; ma- 
nière régulière des remarques et des dissertations 
sur mille sujets divers, on aura, nous l'espérons, 
quelque indulgence pour notre travail. Nous nous 
occuperons d'abord des développements auxquels 
s'est livré M. Quatremère sur la charge de neib 
4-^b 1 , dont les attributions n'ont jamais été bien 
définies, et sur la halkah &U»» *, terme qui se Ren- 
contre à chaque pas dans l'histoire des Mamlooks 
de Makrizi, et dont nous n'avions point d'explica- 
tion satisfaisante. ~~* Le verbe cib/ suivi dé laprépo- 

1 M. Quatremère, Histoire d*âM<u*loukst\i* partie, ytç, g&. * 
1 Ibid. page 197, et noire première notices P*£ e 2 5. 
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sîtioii ($*, signifie «remplacer qudquua, être 

« lieutenant , son délégué; » le mot «-^b^éngne « 
«'lieutenant, un délégué, un substitut,» et le 
**Ui, n les fonctions que 1 on remplit comme flciég pÉ 
« du substitut d'un autre. » Aujourd'hui le imb 
tout simplement le substitut du cadi; mû l'on 
dans Makrizi que le terme naib indiquait « oefari 
n remplissait, comme délégué du sultan, les io mAie m u 
a les plus éminentes de l'administration : » on&saftn 
ce sens ruàb assattariah ittbJuJt t***!*, ou seulement 
naib <-**b ; chaque gouverneur d'une des grandes villes 
de l'Egypte et de la Syrie prenait ce titre et y -ajou- 
tait celui de kajd J^itf « gouverneur; » la Syrie, ma 
jiarticulier, était considérée comme une principauté 
aSx , et le naib de Damas s intitulait : kafii al-me- 
malik liLIlil JîX. 11 faut lire dans ï ouvrage de 
M: Quatremère toutes les citations que ce savant 
maître a réunies pour justifier f opinion quH msf 
en avant; jamais peut-être il n avait fait preuve 
d une érudition plus profonde et plus variée : nous 
ne pouvons indiquer ici tous les textes qu'il a con- 
sultés ou traduits; mais nous ne pouvons résister 
au désir d'extraire de cette monographie un 
de l'auteur du Mesâîek al-Absar 3 , qui montre 
exactement quelle était la puissance du ruab. «Le 
«ïuub, dit-il, était un petit sultan; car il exerçait 
« sur tous les points une autorité absolue. C'était à 
u lui que Ton s 1 en référait pour tout ce qui concep- 

1 M. Quatremère, Histoire des Mamltmht, n° partie, pag. g4. — 
Voyez aussi notre première DOtioe, pag. 20. 
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«jmt fermée, la» jinaaa» /tffc^e* 




a naires n'agissait que d'après ie$l ordres^ efcm<jléci- 
u dait aucune, frffafre diffi^ *wlc o#«^ 
«lui qui oi^Muirà^/troufaiiiâ qui màtmmhéoi 
« gmploi&*,^^.pfeii^ 

u élevé étêt le ^«Oad«& 
«fiant de la coqrowie) ; toue tee Aaï6* àn^voféàme 
u correspondaient avfc lwdftli$ il* plupart daa cas 
u pour lesquels on écrit au tfdttfl ,.et# f «o néfilnfteM; à 
<(iui comme au prince; il eqpôlâit le» sokkt»;)ian£ 
« avoir besoin; d^itori»afrfl»« Loraqiift « prtéseéihtt 
« devant le sultan, il se tenait debout près dumlier 
(( de la salle, et, des qijie Ta^engej^i^ t£rmioe€v*il 
«retournait à sa maison, escortédcsi«[M»ViWoBnÉk 

* des audiences où tout le m<ttidë f .etaît Èj^'^gAgk 
« qui remplissaient des charges w^&»ft', 4^ /PSrfl»*- 
«quaient pas de s'y trouver. Taiit que k digdit£*iè 
« nmfc se maintint sur ce pied, lé sultan fcé disrfënsiift 
«de lire par lui-même les placets et^déQQU^ ifM* 
«réclamations, etjlû^^cçjggi^aii *a#,I*H*que 
« celui-ci avait entendu un plaçât, si 1'afiaire ne de- 
«"nîândait qu*uh feserît émané ae lui, 3 Tèxpécftstft 
« aussitôt ; s'il allait =un ordre ^du u tt4tan l c fr' fa&srit 
« copier et expédier l'acte ^jjom^u pçiiMëç r eoanqt 
«soin d'indiquer, d'une manière expresse, que la 
« chose avait été décidée sur sâ^M^positiônrLes etil- 

* ployé s du bureau des fiefe, autrement ditdel afméê, 
a n'allaient fgjre leur cour que chez cet officier, ne 

ix. aa 
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« communiquaient qu avec lui et n'avaient tfur àjtfeun 
«point de rapports directs avec té sultan. d ->->^,. 

Quant à la halkak «JU. l , c'était uft corps «de 
milice égyptienne qui composait ïagArdedu stdtlin. 
« Le nombre des soldats de la haUtàh vteWriéiisé; dh 
a Khalil Daheri », s'élevait jadi* A riftgt-quatW affile: 
« chaque millier d'hômmès est sous la directidri^tm 
«des émirs, appelé commandant de ] mille; chaque 
«centaine a un basch (chef) et un Fiafcifr.'Quei^àès- 
«uns de ces soldats sont appelés bahris et carrtbmiés 
« dafls la citadelle. D'autres , en l'absence du suttâta, 
«occupent des postes qui leur sont affectés tabfe à 
« Misr qu'au Caire; d'autres enfin sont envoyé» là où 

■" . .' . ! ■ ; '•■'■■' '' ' 

1 M. Quatremère, Histoire des Mandouks* n e partie, pag. 108 et 
suiv. — *■ Le mot JLJL-Jl^» signifie : i° un cercle, an groupe, une 
réunion quelconque; i° une réunion commerciale) Via salle' 1 on 
un homme en place tenait des réunions, des conférences $ 4*;!one 
sorte de collège, d'académie, une réunion qui se formait autour 
d'un professeur célèbre, et qui avait pour objet rétu<ro'dè \i théo- 
logie, dWëciences, de la littérature; 5 e enfin un corps 1 de trompe* 
qui entourait le prince et composait sa garde. — >Voyei la première 
partie de l'ouvrage de M. Quatremère , pag. 7 et 246, et notre pre- 
mière notice , pâg. a5. 

». iW. pag. aoo: **3<X* y\& *j£*lXÏ>\ ttiJL *U*-t Ut 

r ^ t -^uJi sa to^yj) 0^*^.^ 

&*U SA 3 <i*liH «*JJU. »\^)L\ **»!i JI; fe^fcbfc» 

i Kat-yX-i dr* f»t«*J êjJkiïiS yjMUS *i&* y&Ajse, 



avril-m ai- i cm **m $w 

«le» affaires du sultariréelament leur présence.» — 
On lit,' dafts le Dhvu.il ûfrinsàhâ \ que leur nombre 
ne dépassait pas douée mille . et qu'ils avaient qua- 
rante commandante qui. s'étaient distingués par de 
longs services, Le met httlhali était en usage, non* 
seulenlent en Egypte* Hfcii- dans plusieurs autres 
contrées de l'Orient ;M. Qualremère le démontre 
aisément par des citations ?rlr Nowairî, de Boha-eddin, 
etc. — 13 nous donné ensuite dos délaiisi curieus 
sur les Khassekis ■«£w»i*-i(.au plnriijL â*S-*l±. Ï )j-«JU* 
devaient ce nom au privilège dont, Us jouissaient 
d'accompagner le sultan aux heures ou <j\ ziaeheiw 
chait la solitude; ils -montaient à cheval ehj même 
temps que le souverain,) le jour comme i» i nuit ,'ab) 
lorsqu'ils lui -présentaient; leur hooiinag_e,>iuv«pn- 
servaient leurs épées : SouS Je, règne dé -Meîiki JXftaer 
Mohammed ben-Kekoun,^ étaient, »^\nemJrt« 4* 
quarante ; mais, du temps de Melik Aschraf Borsebat , 
on en comptait plus de mille. — Nous signalerons en- 
core les intéressantes remarques de M. Quattemère 

1 M. Qu«tremère, Histoire des Mamioakt, n' partie, jw^.joi : 

^is i art jl.j^ï.^^1. '„*, ji uli.ju*. 
j fa_ — - — «_ji i ûti^tjpj 

' Itid. pig. i58. .11 . ..i \M' . 
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sur le zimam des palais j^M *L) l , sur le çkamkei- 
lan ♦bU^JI ou principal ministre *, sur le virir 
assohbah àx^JI ^»jj*, chargé spécialement d accom- 
pagner le sultan dans ses voyages ; sur les tawaschis 
KfJAyiûi\ \ etc. M. Quatremère nous explique aussi 
ce qu'on entendait par maschailis ^el&*« *, '«laissé 
d'hommes qui exerçaient des fonctions complète- 
ment analogues à celles que remplissent enèore au- 
jourd'hui, dans l'Orient, les Bohémiens ou Rema£$ 
A£*Uj 6 . Le mot J**£** désignait un fanal de cam- 
pagne qu'on portait , pendant la nuit , pour éclairer 
les caravanes 7 : c'était une sorte de réchaud auquel 
on adaptait un long manche, et où Fon mettait du 
bois résineux. Après les maschaéUs viennent;. les 
harfoasch ^y^-o- (au pluriel , ij^xtij*- ) 8 /ij|B^?fiMV 

maient ce qu'on appelle la lie àa peuple. Piurkriû , 
M. Quatremère nous indique la véritable significa : 

tion du mot^l* 9 , qui doit se traduire par vatët, '[et- . 

• 1 1 « > - • ■ . 

\ m ■ ■ ■ . ■ _ r - . 

j 
1 M. Quatremère, Histoire des Mamloukt, n* part, pft^.' 65 , ! et Wr 

le mot ^Uj, pag. 65 et 66. 

» Ibid. pag. 57 et i63. ■ ! ' 

3 Ibid. pag. 139. 

4 Ibid. pag. i32. N 

* Ibid. pag. 4. f • •»■ 

û lfti<2.pag. 5. 

7 Cet usage se pratique encore aujourd'hui. M. le chëraierlAnT. 
Jaubert nous a plusieurs fois raconté que l'armée française, lors de 
l'expédition de Syrie . ne s'éclairait, dans ses marcnes.de nuit, qu'au 
moyen de maschâls. 

8 Ibid. pag. ig5. 

9 Ibid. pag. 194. 
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non point par portier; celle (FUadj - àar *ijS&ïè&s> , 
maîtres d'escrime 1 , et de jfrL.JU cA— atfl, jtweurs 
d'instruments 2 . Ailleurs nous trouvons de nouveaux 
renseignements sur le titré de #»Uu donné àr dés 
souveràips 3 , subies surnoms de Kefaoan 4 ^^^, de 
ï)er/îi «)**;* *, ; et sur Tépithète de mam louk 2J£Lf •, que 
prônaient les sultans d'Egypte lorsqu'ils écriraient 
à un personnage qui leur inspirait où une haute con- 
sidération ou de «la crainte: Parmi lés expressions 
employées par Makrizi, et qui sont, de la part de 
M. Quatremère, l'objet de commentaires partfcu 
liers, nous citerons fU&i fe sabre ou poignard royal 1 
**lki pic ou instrument tranchant*, >fc guerre, com- 
bat 9 ; c*Ak bataillon™ , j+*~ portion de terrain accordée 
à un émir u , à^ sorts de génuflexion par laquelle les 



.* . ■■ • 



f • 

1 M. Quatremère, Histoire dès Mamhuks , ir* partie V ptg* >? r 

* Zfrûf.pag. i43. — Voy. aussi, pag. 33, sur ^y*\n*.b*rbitr. . 
5 Ibid. pag. 49» et dans nôtre première notice, pag* *3. 

4 /tid. pag. a3. 

5 Ibid. pag. 119. — Voy. aussi sur le mot ^y**** étourdi, incon- 
sidéré, pag. io5. 

* Ibid. pag. 49. — Voyez aussi, pag. 273, sur l'expression de 
«jJjLlà, tes dames (cugjtwt +)> dame Marguerite) -, et pag. 190, 
sur celle de : (Ju&j^ maréchal ( <••* a g ««XJU uAtftf ^jLSj-U 
(jJl^t «UxamI ) k maréchal vice-grand-mattre de tordre des Hospita- 
liers allemands. 

7 Ibid. pag. 202. 

8 Ibid. pag. 3. 

9 /6i<2. pag. 18 et 122. 

10 Ibid. pag. 271, et dans notre première notice, pag. 23. ' 
" Ibid. pag. 159. 
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inférieur* témoignaient à leurs supérieurs leur sotûnisfion 
et leur respect \ 

A la liste des verbes que nous avons rapportés 
dans notre première notice, nous joindrons les ver- 
bes suivants, dont le sens n était pas exactement 
déterminé : i° u<y> 2 , promener ignominieusepient; 
2 vi^ 3 , à la quatrième forme, et avec v pwki 
3° J*La 4 , avec J* ou v » se marier; 4° &<4>j Va la cin- 
quième forme , chercher à fléchir quelqu'un; -5° (j*j * f 
respecter les droits que donne à quelqu'un un acte mé- 
ritoire; 6° £j 7 , accuser; 7 jl^-âJI <£> 8 . lancer à Tem 
les galères; 8°J^n f 9 , à la seconde conjugaison', acr 
corder une chose gratuitement; 9 <$-*« 10 , à la première 
et à la quatrième forme, empoisonner quelqu'un en 
lui faisant boire un breuvage mortel; 1 o° «xs H , à la \pn- 
tième forme, faire, effectuer une chose; 1 i° jcw*î 12 , par- 
tager les mars d'une place de guerre , en assigner une 
portion à chacun des émirs, afin de hâter les travaux de 
démolition; 1 a biiS 13 , calfater, cimenter; 1 3 # <j»*I 14 > se 
revêtir d'une cuirasse; 1 lx *-**J 15 , se livrer à des exercices 
guerriers; 1 5° (^ ,G , à la huitième forme , appliquer un 
homme à la torture; 1 6° <jfcL& 17 , avec ^c , se précipiter 
sur quelqu'un; 1 7 ^3 18 , à la deuxième forme , et avec 
u, simuler une chose, s'en servir pour simuler une autre 

1 M. Quatremère , Histoire des Mamlouks, n* part. p. 1 09 et 1 1 s. 

— * Ibid. pag. 5o et io5. — 3 Ibid. pag. io5. — 4 Ibid. pag. 23. 

— fc Ibid. pag. 112. — • Ibid. pag. i34. — 7 Ibid. pag. 168. — 
• Ibid. pag. 89. — • Ibid. pag. 7 2 ; voyez aussi notre première notice, 
pag. 24. — 10 Ibid. pag. 149. — ll Ibid. pag. 99. — " Ibid.'p. 7. 

— ls Ibid. pag. 43. — u I6id. pag. 78. — 15 Ibid. pag. i36. — 
16 Ibid. pag. 81. — " Ibid. pag. 63. — ,8 Ibid. pag. io4. 



chose ; 1 8° fo l $ la quatrième f«W#^ ^«W àfrf 
(jfa'im. des crainte*, etc. — Si- jpflinjEPftnt bqus pMMO#: 
en revue les divers termes ^xpliquéf : par 4^tdi|»4^ 
tremère dans §^. nombreuses ^t^vaiUésnot^lHwuii 
signalerons, particulièrement : r ,&jy* y souri,, dû)*!* 
sourie, monnaie de:Tyr ? ; -^jl^i.pjpyftif iemltaijpu 
décoraient les harnm du cheval*. \ <**+* ,tmk**1}*i*tM<r 
par extension ; couleur noire H i^^^^f^erfe^wrtit*» 
foW ^aî entourai^- turban JÙ*m 6 \XàX+,,jàHG, rose*$&;r 
jfr* % bière faite t avec lia froment hwW^^pai^f#^i 

1 M. Quatreinèns #i»l^ ^ i. 

' /fcW. pag. 4i. l " ' . 

» Ibià. pag. 1 37V et le tifôl '^l^ sfghifiànt Air ck^/^rs*!* 

4 /fcid. pag. 1 33. -. i: . S. .»■■• u)i\\ \\.\ j.. mv ;ir/i>ï 




veut pas dire kausiesj ^oms lm feMtaigpfr •emnt'itf'jpdttCMt'iî) 
cheval. . -ii... ,. v f ,(. 'i .... k -....v....:;v! 11,.,-S 

8 Jfrûi. pag. 16. — Voyez aussi les mots **vgm. pluM, p. lio> 



_ _ . ^ . . . - . ,_ -mo,-, .... 

C'est de ÂamJaj qu'Albert d'Ail a fàft HiOa : navis qm âicitar Bftrat 
Le mot AjJai , dont uou* avettt donne* l'explication dans notre 'fW- 
wièxe notice, p. a4, a produit Kaclr et. JËattu * pA Ut d4asj'Jhisf»Nne 
d'Albert d'Aix : Galea qum dicitar iCaib; {rire/mp çbo? (iicaii^ J^attQSb 

7 JDidf. pag. 6. — Voyez aussi les mots^ï et {jy*»>j*o t espèce* 
de boissons, p. 147; u*^, une coupé, p.,i;n etc. , 

• /iid. pag 67.— Voyez < aus>i^^,i,m^^l||4eMte»p.4S&';' 
XdSo , paquet, p. ao4, et ^M» r^ani doit* un paquejL. referma dans 
me servi€He;jiai4#9 çin/tri, va&tè* fK À3-ii(J^û,iir4»W»JW**wi^ 
/mit la- dévotion. p t: 25a; e.Wn — H. Quatqpnène, tQujortsgaidtps* 
l'amour de l'exactitude et de la vérité , revient , p. 274,*»* obe erreur 

qu'une faute de copie lui a fait faire : an lieu de Axàlyê, pomtr*, il 
faut lire **i lyul. — Voyez notre première notice p. *5» * 
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jub*»,*, une estrade 1 -, j-V, une ditjae*, efc: Nom 
trouvons aussi, dans l'ouvrage de M. Quatremère, 
des détails curieux sur les cérémonies funèbres* et sqfr 
la prière de l'absent v^UJI j'^Le \ expression qui em- 
ploie en parlant d'un homme mort dont le éotps 
a été enseveli dans un endroit éloigné : malheureu- 
sement nous ne pouvons , dans cette nomenclature 1 , 
racheter la sécheresse de no» indications par cette 
variété si riche de remarques judici^ses et d'exem- 
ple» tirés des manuscrits les moins connus, qui donhe 
surtout de la vie et du mouvement au commentaire 
de notre illustre philologue. H n'est point, en effet, 
d'événement, important ou non, raconté par Ma- 
krizi, qui ne lui fournisse l'occasion d'étaler les tré- 
sors de son érudition : entre mille faits de ce genre, 
il nous suffira de citer quelques passages d'une note 
fort curieuse, suggérée par une anecdote rapportée 
dans l'Histoire des Sultans mamlouks , au sujet d'une 
girafe 5 . Déjà M. Quatremère a traduit et publié , dans 
ses mémoires sur l'Egypte , la description faite de cet 
animal par Masoudi, le premier auteur arabe qui 
en ait parlé. L'histoire orientale fait souvent mention 
de girafes , qui étaient ordinairement au nombre des 

1 M. Quatremère, Histoire des Mamlouks, n* partie, pag. 60.— 
On Ht dans la table générale ^Vi^r* . 

* Ibid. pag. i5*. 

3 Ibid. pag. i64, sur le mot *{)■*, cûmpUments de condoléance; 
Voye* aussi les mots Jûftlâ», maladie contagieuse, p; 36; ^Gjie, ■* 
cadavre abandonné, p. -i 5 1 . l ' w 

* Ibid. pag. 157. 

6 Ibid. pag. îofi et 273. 
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• 

présents que les souverain* d'Egypte eàWyafcat à 
des princes étrangers 1 : aursqpportde Now»ri et de 
fauteur de la vie (k Bibart , parmi le« prAMWte»\<jrie 
ce prince adressa à l'empereur d' AHemagney ^an 
1261 de J. G., se trouvait une girafe; l'antalïe sui- 
vante, plusieurs de ces animaux furent envoyés par 
Bibarfc à Berekeh, khan du Kâptchak; probablement 
un des motifs qui déterminèrent ce choix Ait la 
curiosité témoignée précédemment par te souverain 
mongol, quî avait fait à des ambassadeurs égyptttms 
de nombreuses questions sur les productions de l'E- 
gypte, et sut les éléphants et les girafes. 'Lors du 
traité de paix que le sultan Bibars conclut, en 1 27$, 
avec le roi de Nubie, ce dernier prince s'engagea & 
livrer chaque année , entre < frutres présents ,' trots 
éléphants, trois girafes et cinq panthères ;en i»86, 
un ambassadeur envoyé par Ador, prince du pays 
d'Ahbwab <Lj\yt y\ , situé au delà de la Nubie /présenta 
au sultan Kelaoun plusieurs éléphants et une girafe. 
Enfin , dans l'expédition que les Egyptiens entrepri- 
rent cinq ans après contre la Nubie , ils s' avancèrent 
vers le sud jusqu'à un désert affreux qui servait de 
retraite aux girafes et aux autruches. — Nous ne 
suivrons pas M. Quatremère dans rénumération de 
tous les faits qu'il a recueillis sur les girafes, en li- 
sant les manuscrits mis à sa disposition; disons seu- 
lement que Ruy Gonzaies de Clavijo, qui résida 
comme ambassadeur à la cour de Tamërlan, étant 
arrivé à la ville de Khoï, rencontra l'envoyé ; é£yp- 
tien qui conduisait les présents destinés pour le 
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souverain tartare , et parmi lesquels se trouvait une 
girafe, que l'officier espagnol désigne par le nom 
de jornafa. Schiltberger donne à la girafe le nom dt 
sarnosa; mais ce voyageur se trompe évidemment 
lorsqu'il assure que l'Inde est la patrie de cet ani- 
mal. Nous lisons dans la description de l'Egypte, de 
Makrizi, que, pendant la fête solennelle célébrée 
par le khalife Aziz, an 990 de J. C, on conduisit 
devant lui des éléphants et une girafe, et que, dans 
maintes occasions, des girafes marchaient devant 
le khalife : cet auteur ajoute que l'on fabriquait, pour 
l'usage du prince, des vases d'or qui offraient la 
figure de girafes, d'éléphants et autres animaux; que, 
lors des* réjouissances qui avaient lieu à l'époque où 
le Nil parvenait à sa plus grande hauteur, le trésor 
faisait faire des statuettes qui représentaient des 
éléphants et des girafes. Baldensel ou Boldensleve* 
suivant Canisius, Frescobaldi, Sigoli, Baumgtrten^ 
Belon, Villamont, etc., ont décrit les girafe^ (zint 
phus) qu'ils avaient vues dans leurs voyages : mais il 
serait trop long d'énumérer les noms des écrivains 
qui en ont parlé, et qui se trouvent mentionnés 
dans l'ouvrage de M. Quatremère; nous terminerons 
donc ici nos citations. 

On voit que M. Quatremère embrasse tous les 
sujets et leur imprime un cachet particulier par la 
nouveauté de. ses aperçus et l'étendue de pes re- 
chjerches. Il est impossible d'analyser des remarques 
philologiques, il faudrait Les transcrire dans leur 
entier, et les bornes de cette notice ne nous le 



permettaient pas ; ; nous nd#Qû*à$w&\faitqw>k&& 
diluer, et nous n'avpna présenté «juW UHmvmtqt. 
réoptent fort incçinplet du travail de n©4r£ ïluatrp 
philologue; c'est a# livre «emft qui ^>ice««wïW. 
pour apprécie? digttem#nt toute jaj&eàenoa de llaq» 

tÇUr.. .-.'■ . . .l':.->i .-il"-' '.:/ !;■'■?» ■''■<'''! 

'••;■■••; i *t I"' .- '■ •»# ■.'i-lji/ 

II. La partie, géographique du tOtne H de ïlfc** 
tojre des Sultan piaqdpukç n'est p$s moins riche m 
documents utiles* i; étude çp&iale qw> M*.Qu«j$tâ- 
mère a faite die k J&lçfttine et d^la^rie* ee&éâtre 
de guerres qui semblent éternelle*, lui ft'pegttift 
de recueillir un très-grand nombre d'observation* 
tout à fait neuves sur plusieurs viUes d$ ces deux 
provinces. Gaza 1 , l'une de* places le* (4 W &&&&>•* 
nates de ia P$l#ftfaei attire, dabprd wn attesta*, 
çt» après avgdr retracé à grwd» te^ta b& dwqtats 
révolutions quelle a, subies depQtt j& tçmpa d'A- 
lexandre jusq^à tyQç jours, M- Qtt8ttfemèr#*. nous 
fait connaître quelque! passages d## auteurs d*4£t- 
sajeh alÂfrsafy de l'Histoire de Jérusalem, du Dw*m 
alinschâ et de Kbalil Dtaheri, d'Abou'l-Mabasea, de 
MaJkrizi, etc., qui f apportent dea partkiriaxitéa, in- 
téressantes sur cette ville célèbre, Gaza» quo*£ijr- 
xiomnaait DehUz al-Mulk, le ve$tibu)e du, royaume, 
était la capitale d'une prQyince considérable; elle 
avait un territoire étende, et de nonatbtt$i£ vâlagtia; 

1 ÏJS> ou [)£'. M. le chevalier Am. Jaûbert, dans sa belle édition 
dTSdrisi, t. I w , p. 33o et 36o, écrit iiyà; 

9 M. Quatrcmère, Histoire des Mamiotks, n* partie, p, aa8. ■' 
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ses monuments attiraient les étrangers par leur ma- 
gnificence , et Ton y avait établi , dit-on , des relais 
pour la poste des pigeons et pour le transport déjà 
neige en Egypte. La description la plus complète 
qui ait été donnée de la ville de Gaza est celle que 
Ton trouve dans les mémoires du chevalier cTAiv 
vieux; le P. Mariano Morone de Maleo nous offre 
aussi des détails curieux sur les antiquités que l'on 
avait découvertes de son temps, dans des fouilles 
laites au bord de la mer, sur l'emplacement où 
avait existé le port de Gaza. Dans la relation du 
voyageur portugais Antonio Tenreiro , cette ville est 
désignée , comme chez plusieurs écrivains du moyen 
âge , par le nom de Gazara. 

Parmi les bourgs et cantons qui dépendaient de h 
même province, nous mentionnerons Badous o«£*Ait, 
AdjoazjyJ^ JM^i , Djedidah *«x*<Mt , Iabna U** Aj^J, 
l'ancienne Jamnia; Barbara \jiyt **/*» fc Co^tetmi 
Beroart, d'Albert d'Aix et de Sanuto; Amouria jbjl 
\u**, Tell-assafiah **iLJI Ja (la colline de Sofia), 
que Guillaume de Tyr appelle TeUeSaphi (colBs 
Cloras ) , et qu'il ne faut pas confondre avec un autre 
Safiah iutLoJt, entre Hébron et Rarak; A^lanÂ^ 
U^liË, Madjdal-Hammamah S «l y» J<>t-d£, Zakah 
ÀAtyJI , entre Kharoubah KtjfÂ et Rafah £j , le long 
de la mer de Grèce <£§Jlj^Jl ; Bedras <j-tj«>* ou 
Beit-Diras y^j* cuo, Ansar jjaXm1\ , etc. 

H existait une autre ville nommée Tell-aladjoal 
Jj^JI Jj , située non loin de Gaza *y* ittj^^Uà, 
et qui se trouve plusieurs fois nommée dans l'His- 



toire de Màkrizi; plus au tûtàièiaitBàrimm »^>i 
appelée aussi ugjtoJI. Jacques^é Vitryï tfiwfcè#dh 
avec Gùitiaume:de Tyr,>exfd^ 
par domus Grœcorùm; mais Jcetttf étyrtiotogiè: rtfdéfc 
point exacte , car, si la chose .était T^aier/)t)lti:ih|mt: 
écrit Dar-arronm ftjp'jte» et il vaut mieux;! «wb 
Schultens , reconnaître dans-eçwot le terme liébred) 
Darom, qui désigne te midi. Le vtfyajjeur BaldeasA 
ou Boldensleve nous apprend que le bou*g de; ZW- ; " 
ram était le dernier endroit feaJbité qu'U rencontra 
sur sa route /lorsqu'il se rendit de Syrie en J Égyptet 
Ton pourrait croire , d'après ces détails, • et tôHë ettfc 
l'opinion de M. Poujotilàt, que DarO^ était ritué© 
au lieu où fut depuis construit Kkan-Yànnes; ihafe 
M. Quatremère établit , d'aprè* u» grand nombre 
de témoignages, qu'il finit la rapporter au rfliag^ 
d'Eldeir, à trois ligues au sud de la Tille 4èM8taa:> 
Après quelques observation» noiiv&é* sw Bjàtik* 
(gjJL.ou Habnin <«£à*»-, eï mr $a^kari(ûï Âty£*& y > 
Illustre philologue nous donne une notice! hfetOr 
rique du plus grand, intérêt sur la tille dEMbhèn 
(j)»**» ou Khalil cM^ *d*\ ûon-êeuleThentifl ra- 
conte, d'après les auteurs orientaux ,Jès principaux 
événements dotitellfta été le théâtre, tuais etttorç 
il entre dans les détails les plds circobstanqife stiF 
r intérieur de cette ville ,' appelée aussi Beït-Heànm 
Oïj**- <^Htf, et Mesdjid-Ibrahim jeAt^t : «>M#<*?'j!la: 

»JI ■ ■»"" * ! îJ'Vl-Oll "J** 

1 M. Quatremère, Histoire des Mamfaatfs^n* partie, p.. ,33g. — 
M. Am. Jaubert, Géographie éTÉdrisi, t; Ff, ! p! §38, ncJfflirré "cette 

ville MN^t^t %jm». .-.:'.» ihuft' "-r :'. ï' ')/ '?!• 
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ten, etc. D'autres voyageurs, tels que Râgnàutj'61- 
raudet, Quaresmius, ne furent pas plus heureux 
dans leurs tentatives, et M. Qaatranère t en puisant 
dans les manuscrits orientaux} qirS a à Md&po$ftton 
des détaife^uthentiquefrsuP'iHaf ^monument que l'on 
regrettait vivement de ne connaît*^ que d'après Aeê 
^ récits contradictoires , a au compléter avee succès 
t les relations de voyages où il était question 4e la 

► ville d'Hébron. 

► Nous allons maintenant passer en revue les diffé- 
rents points géographiques qui ont été l'objet de 
quelques discussions entre les savants , et qtfe 
M. Quatremère est parvenu à éclaircir au moyen 
de textes irrécusables : fc'est d'abord le heu nommé 
Aoadja As>yjd\ 1 9 qui est souvent cité par les histo- 
riens arabes', la rivière de ce fiofti,; sur laquelle était 
située la ville d'Aeudj a,. répond : â celte que M&krizi 
appelle, dans la Description de l'Egypte, Nahr-Abv 
Féfràs, la rivière d'Abôu-Petros , bu Nahwd-Tœwahin 
(ijv^t^kJi 1/r ^ l , : la rivière des Moulins : elle traversait 
le territoire de 'Ëàmlâh *k*/-M. A* peu de distance 
de cette 1 ville i sur la route qui conduit d'Egypte eri 
Syrie, se trtitivait Kakoan y^sk-, que les écrivains 
occidentaux* oh t désignée soufc le .nom de Kato ou 
piùtôt Kaco , de Qiaco , de Qiuufm , etc. A l'époque de 
l'ctjLpéditioK} fcae^aise en Syrie, un combat ftit livré 
près de Kakoun, et il en est fait mention dans le 
rapport dti général Bonaparte au Bftréctoire exécutif. 

- * M. Quatremère, Histoire ties Màmltoiks , tf partie, p. »53. 
1 Ibid. pag. 4o et a54- '*' " v ! 
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mosquée d'Abraham. C'est ainsi qu'il Âttique 1» 
mes i;^ les phs remanpuHes, fer dames moâjlidu,, 
fer collèges et /« fiomireiix ooureiits **y> ouverts à fer 
piété des fidèles. La ville est arrosée eh tons' MM 
par plusieurs sources, dont la plus belle et la plu* 
abondante , la source de rE*naqme ^*l>l*Jt y**, tort 
de terre , dan le boorg de Madjdal-Fbsm&a* J*lp? 
situé non loin de là , près du quartier des tombeaniJ 
Hébron , -enclavée entre les montagnes , est k une 
demi-journée de chemin de Jérusalem. Entre tm 
deux villes , se trouvent le bourg de Hatman £g>3 
(jUVtrfl et celui de Sir j***** , qui renferme waë 
mosquée dans l'intérieur de laquelle est, dit-on y te 
tombeau dTEsaû; aussi cet édifice est-il le but cTutt 
grand nombre de pèlerinages. " Mais le monument 
le plus curieux que décrit M. Quatremère est; éanfc 
contredit , la mosquée où sont réunis les tom b efi hii : 
d'Abraham, d'haac, de Jacob et de leurs femmes: If* 
chrétiens et les juifs avaient anciennement obteiWfe 
droit de la visiter moyennant une rétribution péf& 
maire; mais le sultan Bihars , ayant séjourbé dapâ 
la ville d'Hébron, leur en interdit formeltaneo} 
Tentrée, et nos voyageurs modernes n'y ont jartttdt 
pénétré , si l'on en excepte le Aux Aly Bey. Baldë*" 
sel, Sigoli, Breidenbach, Hanswerli von Zimberf, 
parlent des instances inutiles qu'ils firent pour être 
admis dans l'intérieur de la mosquée , et ils durent 
se borner à quelques indications fort incertaines 
recueillies cà et là; il en est de même de Tuchern 
de Nuremberg, Rudolph von Suchen, de Baumgar- 
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ten, etc. DWrea voya^ùw\ Ida <fOi Rt^akut^^ 
ratudet , Quaresmius , ne fioreity'pas pt»'tteuàeui 
dans leurs tentatives , et Mv Q*att*mère ^éçt^m^mi 
dans tes< manuscrite orieâfttittiqu&fe #m <ffièpo#»4ft 
des détaâ*Jui&èjit^ jglwlV** 

regrettait vàtamèàt de ftè bcH&aitflé qued'âprèi^tléll 
récits contradictoires, '.a sA:fe6&\>léter 'tftteîmebàft 
les relations de Voyages b& 11 était question 4ft'l* 
ville d'Hébron<: ; ' ; ! ; : i '.:;;;okj -:.;*; 

Nous allons màiiit€^ânt pasatei* entrevue iesrdiffik 
rents pofrrts géographiques « tptf éni é& ï&bfcii <& 
quelques discussions '^itre le# ! s*va*ts v ; *et uigife 
M. Quatreniète èàl -pfaçvenu '•& édaittâr au moyéil 
de textes iitécwsabl^V i&st d^drd leJ&u nomnlé 
Aoudja As*y*l\ ^ ^ est $t^Vè^> feité pdyp les hfcfc* 
riens arabes^, la rivière- ^'cë^Mbtil^lstà^l^ae&ê^tait 
située la viltè d'A^^ai^épon^^ èelW^queîMiàfiii 
appelle, dans la Description de i'Égypté, N<àr-Ab£ 
Fetràs , la rivière d'Abôu-Pett'ds', «il Nkhr*d^tnt#hin 
C^^t^yt ^pjlà ririez dès Moulifts >lle ^verstft 
le territoire d^^j^àmftA i^J». ^Weti de d&totfi<ttï 
de cette 1 tille j *ur la route qui tièftluit à/Égrptà 'éd 
Syrie, $& trttovait ifafcowi ^fcfy.qufe les éclriviaibà 
occidental 6t&désigÀ& Bout Ife £tttti è#>Mtitê>&È 
plutôt £o^;de€^ 

r^péditioïj ftaaçaiee^ix 3yik»vUn isottbij&J^tiliûrQé 
près de Kakoun , et il en est fait mention dans le 
rapport dt» génépi BdhftpWté àtf f^rétettfiré ekébutif. 



*« 



1 M. Quatre mère, fflttoirl MMk*>Mk l ;W 'pfrtiéVp. *5*. 
* IWL. pag. 4o et *54- , ' i " : :,/ ""' ' ,: . ' - ' i>l, ' n( Y ! 
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Après Rakoun vient Kalkiliah kxi^À^\U Calcalia 
de Guillaume de Tyr,la Kalkileh de M. Schofa; Ofe- 
torâfc Ajjl^t , située au nord de Jafia Quspi biejv qufe 
Djaldjoaliah ï^yA c* » , qu'il ne faut pas confondra aveb 
le bourg de HaJhoul JjJk». ou DjcddjoaL J^Jkt^ ♦ prèb 
d'Hébron , où la tradition plaçait le tQmbfeatf 4u>piK>- 
phète Jouas; puis, Qrsmf on Anoâfxjp+A \ appelé» 
Arsim par Willebrand iïO\denbQrg,\MwtiifrAruti 
par Brocard , Assur par Jacques de Vilry , Attqfijfo 
et Arsar par Sanuto, Arsid par Albert. d'Aix , .etc. 
Guillaume de Tyr parie de la ville d y Antipatri${w 
Arsur, que Foucber de Chartres noittne Arsstffy . 
Dans le voyage de Sœwulf , publié tout j^cexmnenK 
on lit : « Praxime Joppen vocatar Atsuf , t^arjfrr, jajj 
latine Azotum; » au mot Atsuf, il faut sitftfJâfcer qshri 
d'Arsuf : du reste, la prétendue identité établie eufttift 
Arsuf et Azote 3 n est due qu'à une erreur de . fatts 
teur de la relation. Le sultan Bibars s'ét0}t eftptirë 
d'Arsouf sur les Francs en ia64, ^t w ap^s -ç^t^ 
expédition, il avait donné à ses &nûs, i&LtQUte 
propriété, comme une marque? éçfôtafltejdfcpft mtitf 
faction, plusiçu A villes ou pillages dogit IMbV^ÛHMJb 
a laissé la nomenclature : parmi ces, diverses pjfcojgl 
sis trouvent comprises AtilS+i** ^^WjmJÇwwrr 
Kermpïj^à, Afrasin (&±W ^Nmeh^^^TékO^ 

Alism j**W' H*}*, Omin-al-Fàhm fM\ f\^'ùùAM L 



l 



1 M. Quatremkre, Histoire des M<Vfilouh,,n' p^ r 

* Ibid. pag. 257. r ' 

5 Azote porte aujourd'hui le nom $Ezdo^^>j\. v qiitfifW* nous 
l'apprend M. le chevalier Am. Jaubert. ,. ,., t§ ,• y.^. : 
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sait partie du territoire de Kaïsarieh; Taban ^Ua ou 
Bathan ^Uù , Bourin ^j^i , Kalansouah ij*JJ+ , Te- 
brin i^jXi ou Tirin ^j^s , Bourdj Ahmar g^Jt 
-^►^1, Djelmah a^>- bu Helmah *fc^, Tama Uf-, 
Deïr al-Osfour jj*jaMi\ ^s , Schouwaïkafi *X^&JI , Tars 
<j*jla ou Tabros yyk , Alarj^*, ArarjSj* ou Arara 
!^>*, Faroun y^fi^i, Estaba IjUuJ, 5aùîa '«x^um, 
Sair-Fouka bytIJ >uaJI , Artakh çkj\ , ISTosaïr j^u^î , 
Akhsass ^Ua^J, FaJari (j*jii, Kafr-Raï J^jj*^*, 
Kesfa Iju*S^ Berdikah *£>*^, Khanouta byL*. , jl/hid 
Nesifa Uw» al^if , Djeblah *^>- , etc. M. Quatre- 
mèrc a réuni de nombreuses observations sur cette 
nomenclature , d'ailleurs assez obscure * , et nous 
rappellerons seulement que plusieurs de ces villes , 
Artakh, Atil, Kafr-Raï, Tour-Kerm (Toul-Kerem), 
sont indiquées dans les écrits de MM. Scholz , Berg- 
gren et Robinson ; Kalan-Souah y est appelée Kele- 
nesweh et Kalensaue 2 ; Schouwaïkah devient Suaeka et 
Aschwikijeh; Taibat-Alism , El-Tkajbe, etc. Au lieu 
de Bourin et d'Ëstaba, M. Quatremère pense qu'il 
vaut mieux lire Boudin (£**# , et Estaia l^ixwl ; dans 
Omm-al-Fahm il retrouve la Fahmeh de Khalil Da- . 
beri , placée entre Kàkoun (j^ïb et Djinin <^n*x». (et 
non pas (jv^?-), et dans Taban, le lieu que Guil- 
laume de Tyr désigne sous la dénomination de 
Fons Tubaniœ 3 . 



1 M. Quatremère, Histoire des Mamtouhs. h* partie, p. i3 et sui- 
vantes. 

2 lbid. p. ?58 et 27 'i. . . 
1 lbid. pag. 2.") S. 

IX. 23 



MU JOURNAL ASIATIQUE. 

Quant au village fortifié de Kosah^uflift 1 , il était 
situé à peu de distance de Baîsan y\~+& *, de l'autte 
côté du Jourdain , et, selon Makrizi , il faisait partie 
du canton de Gaiir jy*l\\ au rapport d'Aboul-féda, 
on lui avait donné le surnom de Moîn-eidin (^JU 
(^oJI, parce qu'on y voyait le tombeau de Mom- 
eddin Ataz , personnage célèbre , naïS ou délégué At 
prince de Damas. Dans l'histoire de Guillaume de 
Tyr, ce lieu est appelé Caste lie tam f qui est la tra- 
duction latine du- terme arabe. Il existait un autre 
Kosair au nord de Damas , sur la route de Birah. 

Nous venons d'offrir à nos lecteurs un aperçu 
très-succinct de recherches considérables, et nom 
regrettons bien vivement d'être obligés de les mor- 
celer ainsi ; il faut parcourir soi-même l'ouvrage de 
M. Quatremère pour comprendre toute la variété, 
toute la profondeur de cette érudition , dont nous te 
pouvons donner qu'une faible idée , et qui est le fruit 
de veilles et de lectures sans nombre. — Nous som- 
mes encore bien loin d'avoir épuisé tout en qm 
se rattache à la géographie dans le second volume 
de l'Histoire des Sultans mamlouks. Les remarques 
de M. Quatremère sur \e lieu nommé Faworjtjïfl 3 , 
près de Kosair, sur le défilé de FUi £*i **£* 4 , Si- 
tué à Test de Tibériade , qui, par suite d'une errent 

1 M. Quatremère, Histoire des Mamlouks, II e partie, p. 259 et 166. 
3 Voyei sur Baîsan M. Am. Jaabert, traduction oVEdrisi, t. I", 
p. 337, 339, 346 et 36o. 

3 M. Quatremère, Histoire des Mamlouks, 11" partie, p. 960. 
* Ibid. pag. 260. 
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de copiste , avait été appelé défilé de Kabak £*l &*&* ; 
sur le nom de Merdj g ~« 1 . donné aux vastes plai- 
nes qui environnent la ville de Damas , et où Ton 
trouve les bourgs de Dariia tyla et de Djeroud >9^r i 
offrent plusieurs particularités intéressantes; nous 
ne nous y arrêterons pas , afin de pouvoir donner 
plus détendue à l'analyse dune dissertation surl'O- 
ronte 2 , qui termine l'appendice où nous avons déjà 
fait une si riche moisson. Les géographes grecs et 
latins ont désigné par le nom âtOronte la rivière 
sur les bords de laquelle est située la ville d'Antio- 
che ; mais cette dénomination paraît avoir été peu 
connue des Orientaux : les Arabes s'accordent" pour 
donner à cette rivière le nom de Asi <5*?l*Jl (le re- 
belle), et Ton peut croire que chez les Syriens elle 
portait un nom analogue , celui de Atzoio , qui a la 
même signification , et qu'on peut expliquer par la 
rapidité de ses eau\; ce qui confirme cette opinion, 
c'est le témoignage de Sozomène , qui atteste que 
la ville d'Apamée était située sur le fleuve Axius , 
npos icp k^ieo 7roTa(jLû>. L'Asi est aussi appelée par 

1 M. Quatremère, Histoire des Mamlouks, n* partie, pag. 261. — 
Masoudi parle de Merdj Rahei IxA jj ~ y* , et de Merdj Adhrâ — w# 
*\j<ysi , situé à 1 s milles de Damas, qu'Abou Schamah désigne parle 
nom de »j«X-£ tjpj' '• on trouve dans Abou'M'éda (AaÀajj) XaÂjjJI 
*ry*, et Merdj Assafar j*Àj&j) &j** ou Merdj Assofar £j~* 

jÀàojS dans l'histoire de Tabari , qui place cet endroit entre Wa- 
lt ou sah et Damas; ce lieu n'a pas été inconnu aux historiens occi- 
dentaux des croisades, qui rappellent Mergisaphar, Mêîgissaphar et 

Megisophar. 

* Ihid. pag. 2 03. 

23. 
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Ahou'l-Mahasen, Makloub vj^t renversé, k cause 
de la bizarrerie de son cours ; et les historiens des 
croisades , s'appuyant sur un passage du Livre des 
rois , la nomment Farfar, Fern, etc. Pour compren- 
dre cette assertion, il faut se souvenir que, de nos 
jours encore, une rivière qui vient se jeter dans celle 
d'Asi est désignée par la dénomination dAphrin et 
de Vaffrino. 

On lit dans l'histoire de Djemal-eddin ben-Wasei 
que Melik Moudjahid, prince de Hems, résolut de 
détourner la rivière d'Asi , pour l'empêcher d'arriver 
h Ha m ah. Cette rivière, dit l'écrivain, sort d'une di- 
gue placée près du lac de Kadas; puis il ajoute l : o Le 
« prince ayant fermé par une digue le passage d'où 
« sort l'Asi , cette rivière cessa pendant deux jours 
« dé couler vers Mamah. Les moulins et les roues hy- 
«drauliques ne purent plus être mis en mouve- 
u ment; les eaux se répandirent dans les vallées ; mais 
«bientôt, ne trouvant point d'issue, elles se repor- 
« tèrent en arrière avec une extrême violence , ren- 
« versèrent les constructions que le prince de Hems 
« avait fait élever à l'endroit de la digue , et reprirent 

SjJL? dU lâJLw* «1 <x*s? ji U *5 **^f i »UI 
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uleur cours habituel'.» Le Diwun al-inschù purir 
que l'Oronte est la même rivière que ÏAsi ïayïl -gj 
(yiUJ! y& 3 , et le Kaniel d'Ebn-Atliir ; que la forte- 
Mue de Burziah Kjjmj **1* est située vis-à-vis ta 
ville d'Afamiah. . . ■ que , dans l'intervalle qui sépare 
bes'deux places, est un lac formé par res eaux de 
l'Aai, ainsi que par des sources qui prennent nais 
sance dans la montagne de Burziah et ailleurs. ■ 
, Non loin d'Antioehe.sur la limite de la province 
d'Alep, se trouve le pont de Fer AoaJÎ^— »- , pmt 
JFmreus ou pans Ferri (le pons Pharphareas, de l'abbé 
Gntbert), qu'il ne faut pas confondre avec une for- 
teresse appelée Hisn Aldjîsr j **Q fc]** 1 '- ( ' e chà- 
ttaa du Pont) , qui fut bâtie pour tenir en bride et 
pour resserrer la. ville de Schaïzar; un peu au- delà. 
■dte-«ôl<:': de l'orient, était Harem fjl*-, célèbre par 
M longue, mais inutile résistance contre le farouche 
tHoulagou, et qui est devenue, dans les récits des his- 
toriens des croisades, Harenc, Aregh, Arech, Aruth, 
Hàrick,Haram, etc; ^CJjst pw^MtritoJHlWQatfty- 
■i*fm.<±-7- Kosaïrj^ttajtà .(ûewcw pétait MMf Miriiû- 
roateoul'Asi,etfe.passa^de|Ngwaûi,fd*itifèoette 
forteresse ,i que M. 1 Qnatremère a.tmduibrtÉà«iti€r, 
renferme des indicationfl curieujM» «r : la sUfatgùMc 
soutint contre Bibars; elle était .voisine de Bagras 
..y-i^ ,;etdu port de Sont W^JFti ' jfàîfifa/tfgp 
«u iijçbel Akm j^Kl J^ft, la montagna L ch«iWe 
^Ahti-Liban] 1 . ■ u ' - .ty&t*f-'» 
.,.. 'Si nous passons maintenant ,'âu'x ,deï4il3,"'^Ojjça - 

' M. Quatremère , Histoire dti Mamloahs, 11' partie; 'p.-'Mt. "• 



itit. 
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plaques répandus dans les nombreuses notés que 
M. Quatrcmèrc a ajoutées à sa traduction, nous 
mentionnerons des observations intéressantes sur 
Koraîn (jtyïft \ Maïnakah aaâ*U 2 , place située dams 
ia montagne de Rawadif ubdUJI J*Mri JfftrôéR* 
l'ancienne Mopsueste; KasrjjeïÏÏ *l*\ Derb-Besak 
JU^ cj;^ ou Derbesak d)Lop 5 et fe dtf/îU «XJL^jJï 6 , 
le terrain de Scheïha l*a!â (^i» ou Scheihan yUtfU» 7 , 
nom d une montagne située près de Jérusalem, Dje- 
roud *$r*r 8 , bourg du district de Mabula ^^Im, etc. 
Nous trouvons encore une description fort exacte 
du palais de Damas ou Château-Blanc (jJ^O >aa2B t 
élevé par Bibars dans l'hippodrome vert ^«X^Lf 
j *\± ¥t ; le mur extérieur était depuis le hartit 
jusqu'en bas composé de pierres noires et jau- 
nes 9 , disposées de manière qu'une assise dlUtH* 
d'une couleur était suivie d'une assise de couleur 
différente; le travail avait été exécuté avec un art 
et une symétrie admirables. Pour arriver dans ce 
palais, on entrait d'abord dans un édifice W£a psktùé 
sur un pont établi au-dessus de la rivière. On pé- 
nétrait dans une salle ^t^»l extérieure, puis dans 
le vestibule y^A* , qui comprenait plusieurs cham- 
bres, c^Ub d'une magnificence royale; le plancher 

1 M. Quatrenure, Histoire des Mamlouks, n* partie, pag. 87. Ii 
existe un lieu de ce nom en Egypte, entre Bilbeis et Salahieh; Yftyez 
ta carte joiute à l'ouvrage du général Reynier. — - * Ibié. pag. 11.3. 
— ; * Ibid. pag. 12 A. — * Ibid. pag. 128. — * Ibid. pag. 33. — 
" Ibid. pag. 12 A. — 7 Ibid. pag. 32. — 8 Ibid. pag. 34-- — * /Wrf. 
pag. h h; voyez l'anecdote que raconte à ce sujet M. Quatremère, 
■l'aprè» Nowaïri. 
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el les murailles étajent formés de marbre*, de ili 
verses couleurs,, revêtus d'or, d'azur, de mosaïques 
doives; mais ce qu'il y avait surtout de remarqua- 
ble, e étaient les pavillons d'où l'on découvrait la ville 
entière et la vallée de Goutab. 

Le sullau Bibars donna au,ssi tous ses soins à la 
.reconstruction des tours et de la citadelle de Safad, 
ef urje longue inscription eu consacra le soiivenir '. 
« Cette citadelle, j, est-il, dit, a été rebâtie, fortifiée, 
achevée, embellie par le sultan Melik-Dalier-Abou'l- 
Fé.taJi-Bibars, après que ce prince a délivre cette place 
des mains des Franes maudits, cl l'a remise au pou- 
. voir des iinisulnians; qu'il l'a transportée du domaine 
des Templiers î^t^J} & celui des vrais croyants. » 

Ici s'arrête la partie géographique des nombreux 
documents dont M. Quatremère a enrichi le tome 
.second de l'Histoire des Sultans mamlouks"; il nous 
reste à parler des dptaifs biographiques que notre 
illustre philologue a réunis sur les divers écrivains 
qu'il a mis h contribution, et nous en ferons l'objet 
deulM)if^ tlJûiÀèj^BaeiiQBi^; .i-rWilmip ,U ■•.:<] :!h(<u.fM 
.._..■ ,....,. ..'., _ ■•?.•■ •■»■>;»[ lu •âOpmvitmil't] «fci --i/Jniijiisiif. 
'; M: Qualrenièré, Histoire du «union*», h* fiSSt'X"^^"^'- 
*4fH ftiit ajontUfi à 'cetW^Wyie Ws rcnto^élWffif&t&iière 



:, la biographie de Malriii (voy. notre pramièn 
■''■ trqg^iftatttnMt». 



«•«tri W}-» treoVe «prapiétie pu <* 



r le degré de confiance que l'on doit accorder à «et écrit», et nr 
l 'MoteHtB» Dâlèm, j^Uojt S*tÛ^eWtTOtrttnWtttfNtf 
[lupçqnoé de partager les opinions. Un pavage d'Aboul-Mabiien 
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I II. Dans les notes jointes h sa- traduction , M. Qua- 
tre m ère cite souvent un chroniqueur arabe qu'il dé- 
signe . sous ce nom : le prétendu Hasan ben-Ibrahim. 
D. Berthcreau avait, en effet, admis comme certain 
([iio l'auteur dune histoire arabe, qui fait partie des 
manuscrits non catalogués, portait le nom de Ha- 
san ben-Ibrahim , et cette opinion était justifiée par 
les premiers et les derniers feuillets du volume, où 
on lisait que Hasan ben-Ibrahim ben-Mohammed 
Iafcï avait écrit cet ouvrage Fan 67g de l'hégire \ 
et qu'il avait commencé sa relation à Tannée 6fei. 
Ces détails étaient précis, positifs; on ne pouvait 
mettre en doute leur authenticité ; mais se rappor- 
taient-ils au corps de l'ouvrage , c est la question que 
M. Qiiatrcmère a dû s'adresser, en s'apercevant que 
l'auteur parlait d'événements bien antérieurs à a l'an- 
née 621, et il a bientôt reconnu que le premier 
feuillet placé en tête du volume, et qui renfermait 
le titre et la préface, avait été ajouté par une 

rapporté par M. Quatremère prouve aussi que Makiisi s'abandonnait 
quelquefois à des préventions que ne justifie que trop l'espèce d'îao* 
leuient où il vécut. 

1 M. Quatremère, Histoire des Mamlouh, ii* part. p. 176 : JaJj 

(J^fcjLwj Ç**J AJu* Jljiil (^jjJt i »*m}f£\ y**L viUi 

* ï\*"> 
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main beaucoup plus moderne que celle qui avait 
copié le reste du volume. Le propriétaire du ma- 
nuscrit, voulant vendre d une «manière plus avanta- 
geuse un volume incomplet, y a cousu un titre et 
une préface sans s'inquiéter de leur divergence avec 
la suite du récit, et la dernière page du livre a été 
aussi ajoutée dans le même but,' avec la même in- 
tention. M. Quatremère montre clairement que le 
manuscrit n a pu être composé Tan 679 de ïhégire, 
puisqu'il contient un grand nombre de faits qui ap 
partiennent au= siècle suivant, et les nombreuse!» 
citations sur lesquelles il s'appuie prouvent que 
l'auteur, né vers Tannée 800 de l'hégire, était con- 
temporain de Makrizi, Aboul-Mahasen, Kotb-eddiri- 
Aïni, Ebn-Kadi Schohbah et attires chroniqueurs, 
dont les productions volumineuses et estimables 
sont encore aujourd'hui sous nos yeux. Nous ne 
doutons pas que M. Quatremère, dont Téruditioin 
orientale embrasse un horizon si vaste , ne découvre 
le véritable nom de l'auteur du manuscrit dont il 
est ici question; mais la comparaison qu'il a faite de 
son contenu avec les divers recueils de nos bibliothè- 
ques publiques ne lui a pas encore permis d'asseoir 
définitivement son opinion à cet égard. 

Cette intéressante dissertation , dont nous n'avons 
pu donner qu'un résumé fort incomplet, se trouve 
suivie d'une notice sur. la vie d'Ebn-Khallikan 1 , 
dont le Dictionnaire biographique, digne, à tant 
de titres , de la juste célébrité dont il jouit, a été mis 

1 M. OualreuKTC , Histoire des Manriouks, 11* partie , p. 1 80 et 37 1 . 
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des nombreuses occupations que lui imposèrent ces 
nouvelles attributions; mais , après dix ans de magis- 
trature , se trouvant rendu à la vie privée et étant 
revenu habiter le Caire, il eut l'occasion de lire ou 
de consulter quantité d'ouvrages qu'il avait cherchés 
en vain auparavant, et il termina son travail en 67* 
(1-273). C'est le seul monument qui nous reste ides 
compositions de cet homme célèbre, dont les der- 
nières années devaient être troublées par de cruel- 
les vicissitudes ; réintégré deux fois dans les fonc- 
tions de kadi al-kodat, et deux fois destitué, dégoûté 
des honneurs et fatigué d'une vie aussi orageuse, 
Ebn-Khallikan rentra dans l'obscurité et se livra en- 
tièrement à la culture des lettre* : ce fut alors qu'il 
forma le projet d'écrire .une chronique étendue où 
tous les faits de l'histoire de l'empire musulman au- 
raient été racontés chronologiquement; mais la 
mort, qui vient si souvent arrêter les entreprises 
les plus utiles , l'empêcha de réaliser ce plan. H ex- 
pira en 681 , dans le collège Nedjibiah, à Damas, à 
l'âge de 73 ans. 

Tous les écrivains de l'Orient se sont plu à vanter 
le mérite éminent , les rares qualités qui distinguaient 
Ebn-Khîdlikan; suivant le témoignage deNowàïri, 
« c'était un homme savant , un magistrat plein d'é- 
«quité, un littérateur brillant, un historien cbns- 
« ciencieux ; » il avait pour la poésie un goût très- 
vif, et M. Quatremère cite de lui quelques pièces 
de vers qui attestent un talent élevé. — Mous avons 
passé rapidement sur les détails que rapporte l'il- 
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lustre traducteur de Makria, au sujet de plusieurs 
circonstances particulières de la vie d'Ebn-Khallikaaff , 
afin de pouvoir faire connaître avec quelque déve* 
loppement la biographie qu'il donnç de trois histo- 
riens arabes souvent mentionnés. dans son savant 
commentaire ; ces historiens sont Hasan ben-Omar, 
auteur d'une histoire de l'Egypte et de la Syrie, 
Ahmed ben-Hadjar Askalani, et Bedr-eddin Mah- 
moud Aïntabi ou Aini 1 . 

Bedr-eddin Hasan ben-Zein-eddin Omar ben-Ha- 
san ben-Omar ben-Habib florissait dans le vni* siècle 
de l'hégire; il avait eu pour aïeul paternel l'écrivain 
Abou Mohammed Bedr-eddin Hasan, qui avait laissé 
deux ouvrages historiques fort estimés : « la Perle 

i 

« des colliers concernant la dynastie des Turcs, » tj> 
£)t>ftl A 3 * i «iblUtt ; et « l'Avis donné à l'homme 
a éveillé, sur le règne de Mansour et de se» fils,» 
a-^j jyvti f\t iJ^' *j&>±3. Poëtç et -histo- 
rien , Hasan ben-Omar quitta de bonne heure Alep, 
sa ville natale , pour parcourir la Syrie , visiter. Jé- 
rusalem, la Mecque, Alexandrie, tantôt célébrant 
dans ses vers l'expédition faite en 7 1 o dans la, petite 
Arménie, ou retraçant le tableau de la peçte de 
7A9 , tantôt se livrant à des travaux de longue ba- 
leine , faisant des extraits des plqs habiles bistppeqs 
ou composant en prose rhy thmique quelqu.es traités 
intéressants. Parmi ses compilations, on,dpit mettre 

1 M. Quatremèrf, Histoire des Mamlouh. u* partie, p. ao4, 209, 

219 et 371. 
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au premier rang une petite chronique tirée de 
la grande histoire d'Alep de Kemal-eddin. . . ebn- 
Aladim , publiée sous le titre de : « la Présence du 
« commensal , » ^t-j«X*Jl qj\ g»jb (j+ fo<Xjdl *>*&* ; 
un recueil biographique extrait dEbn-KhaÙikan : 
«les Sens des hommes éloquents, tirés de la vie des 
«hommes distingués,)) cal a »j &+ yU/JI JjM jl** 
^UsiM; et nia Direction de l'auditeur et du lecteur, 
«d'après le Sahïh d'Abdallah Bokhari,)) £*L*JJ *LSjl 
^jlàcyjf aMI «k** g*? (j+ ^jUItj . Nous ajouterons 
à ces divers ouvrages «les Compliments de celui 
« qui salue , extraits des poésies d'Ebn-al-Moallim , » 
IwJtl! ^\ j*Jm (j+ Lm>\\ iU^, etc. Hasan ben-Omar 
écrivit aussi un opuscule intitulé : a les Prairies des 
«plantes, concernant la révolte de Beïbagarous, » £§/** 
U^jl — x — s-A-? S3r^ ^ iW/*"» ^ choisit dans la 
collection des ouvrages poétiques ijïj&s d'un litté- 
rateur célèbre, Abou-Ishak Ibrahim ben-Othman 
Gazzi, un recueil abrégé qui comprenait trois sec- 

tions, savoir: |0*aJI^«>JJ, «la Perle unique; » «XiuJI 
I^JôàJ! , «le Collier enfilé;» et j<vïpt l^t"» ft ' e 
«Jardin bien tracé; » et qu'il intitula : «les- Lois fon- 
« damentales d'Ibrahim , » rfv-i&L^t Jsxt^î . Enfin il. réu- 
nit dans un seul livre : i° le commentaire explicatif 
£S*s>y sur le hawi ^^^ de Rotb-eddin Fali; a des 
additions à l'ouvrage de l'imam Scherf-eddin ebn- 
Barezi, «l'Exposition des décisions juridiques , » et 
donna à ce recueil le titre de : «Broderie des éclair- 
« cissements, » ^juàydt £ M "^ 3 ' P arn " ' es autres pro- 
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durlions de Hasan ben-Omar , nous indiquerons 
« le Vent d'orient , » luaJI p~J , qui renfermait trente 
chapitres consacrés h lu littérature, et ule Pendant 
•< d'oreilles concernant la description de la mosquée, » 
£^•14 Uuom £ £*L*ll uUâ , ouvrage qui contenait 
les louanges de la Syrie , l'histoire et la description 
de Damas, l'éloge de la grande mosquée des Om- 
miadcs, et le détail des peintures et des couleurs 
qui couvrent ses mausolées; mais, de toutes les 
compositions de notre auteur, la plus importante, 
sans aucun doute, est l'histoire que contient le ma- 
nuscrit arabe 688, et qui renferme le récit des évé- 
nements dont l'empire musulman a été le théâtre 
depuis l'année de l'hégire 648 jusqu'en 678 (de 
1 2 5o à 1 2 79 de J. C. ) : c'est une suite de l'histoire 
composée par Abou Mohammed Bedr-eddin Hasan; 

elle porte le même titre, tà\jjM *J 3 * A ^bUtft j£>- 
M. Quatremère l'a souvent mise à contribution, et 
l'opinion favorable que ce savant maître parait avoir 
conçue de Hasan ben-Omar est pour cet écrivain* 
un véritable titre de gloire. Il mourut à Alep l'an. 
779, à l'âge de 70 ans. 

Les deux autres écrivains dont il nous reste à 
parler vécurent à la môme époque : Ahmed, ebfr 
Hadjar Askalani de 77»} à 85s, et Bedr-eddin Mah- 
moud Aintabi ou Aïni de 762 à 855. Le premier,- 
constamment occupé d'études sérieuses, de travaux 
consciencieux et opiniâtres, acquit une science pro- 
fonde de la langue arabe et de la jurisprudence; il 
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devint le plus habile hajid lôfrte. ou JôiU* (celui qui 
sait par cœur le Coran et les haiith, « traditions ») de 
tout l'empire musulman; il excellait dans la con- 
naissance des hommes, sachant les citer à propos 
et distinguer ceux qui avaient un mérite éminent 
d'avec ceux qui leur étaient inférieurs; il possédait 
à fond les causes qui avaient produit chaque, tradi- 
tion; c était lui qui sur cette matière faisait autorité 
et était universellement vanté ; il était ie phénix des 
savants, l'oracle de l'islamisme, celui qui avait res- 
suscité la sunnah; tous les amateurs de la science 
venaient s'instruire auprès de lui, et c'est à son 
école que se formèrent, pour la plupart, les juris- 
consultes célèbres de l'Egypte. 

Le second, également remarquable par son sa- 
voir, obtint de bonne heure l'estime de ses contem- 
porains ; sa mémoire était ornée d'une foule de faits 
historiques et d'observations grammaticales dont 
il faisait toujours un emploi heureux; favori des 
sultans Melik Mouwaïad Scheïkh et Melik Aschraf 
Borsebaï , et comblé d'honneurs par ces princes , il 
fut à la fois kadi, mohtesib et inspecteur des fonda- 
tions pieuses ; il avait été nommé mohtesib fen rem- 
placement de l'historien Makrizi, qui devint son 
ennemi irréconciliable, et lui-même fut plusieurs 
fois destitué des charges qu'il remplissait , puis réin- 
tégré dans toutes ses dignités. Il est fort intéressant 
de suivre dans le récit animé de M. Quatremère 
les phases diverses de la vie publique d'Âîntabi ; 
les mutations continuelles que le caprice des sultans 
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opérait parmi les agents du gouvernement révèlent 
assez les vices d'une semblable administration» -r- 
Ebn-Hadjar Askalani ne lut pas non plus à l'abri de 
ces revers subits de la fortune ; après avoir été mufti 
de la maison de justice, scheïkb du Khanikah (su- 
périeur du monastère) de Beibars Djaschenkir, il fui 
choisi par le sultan Melik Âschraf Borsebaî comme 
kadi al-kodat (kadi suprême) des schafeis de toute 
l'Egypte; sept fois disgracié, sept fois il dut repren- 
dre les hautes fonctions auxquelles il avait été ap- 
pelé; ce ne fut qu'en 85o qu'il se retira définitive- 
ment des affaires publiques, pour se livrer, dans la 
retraite, à des recherches littéraires et pour mettre 
la dernière main à ses nombreux ouvrages* Aboul- 
Mahasen nous apprend que les titres seuls suffiraient 
pour remplir un volume tout entier. Ses principaux 
traités sont le Talik al-talik $ aUïIl j a * « 3, 
quil joignit à f ouvrage du même nom oUfijtf corn*, 
posé par Bokhari; un commentaire sur Bokhari in- 
titulé : Faih albari <£jl*Jl £*\ le livre intitulé : Kitmb 
fawaïd alOitifal fi beian ah.wal arridjal «^-*lj* c-»LsS^ 
JU-yi Jl^l U W i JUx^Jl ; le Tubakai xd-heffU 
\ô\iA c*Uuk, le Kitab kodat mur ^xa mUs v^&; 
«les Perles cachées concernant le vnf siècle,* 
ÀJUlîII **U1 A *J»&\jj±}\ ; et «le Livre qui ùk 
« connaître ceux qui ont gouverné l'Egypte sous l'is- 
«lamisme, » -3*— *¥l A y** dj &*. f!k*2\ €j\+A.\ 
mais, sans contredit, l'ouvrage le plus important 
d' Ebn-Hadjar est sa grande histoire écrite en arabe, 
et qui a pour titre : ^ ■»*!! MjuI A^jJI *L*t, «les 
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« Récits de l'homme ignorant concernant les hommes 
avivants. » Ce livre, qui a fourni £ M. Quatremèrè 
d'utiles documents , comprend l'histoire politique et 
littéraire de l'Egypte et de la Syrie, depuis la nais- 
sance de l'auteur jusqu'au milieu du ix* siècle de 
l'hégire -, il se compose de deux volumes in- 4° , placés 
sous les n 08 656 et 65 7 du catalogue des manuscrits 
de la Bibliothèque royale. Cest un ouvrage fort 
développé et fort instructif, et, comme l'observe 
très-judicieusement M. Quatremèrè , si Abou'1-Ma- 
hasen n'en fait pas mention, on peut croire que cet 
écrivain , ayant souvent mis à contribution le livre 
d'Ebn-Hadjar, n'aura pas été empressé dé faire con- 
naître une des sources qui lui avaient fourni son 
érudition. 

Quant à Bedr-eddin Mahmoud Àïntabi, ses pro- 
ductions ne sont pas moins nombreuses ; il com- 
menta, ainsi que nous l'apprend M. Quatremèrè, 
i° le Sahih de Bokhari : ce commentaire, qui portait 
pour titre ^UJI '*<>*$ , « l'Appui du lecteur, » se com- 
posait de vingt et un volumes ; 2 « le Sens des paroles 
«remarquables de Tahawi, » J&M jt**, en dix vo- 
lumes; 3° une portion des Sanen d'Abou-Daoud, en 
deux volumes ; 4° une portion considérable de la 
vie du prophète, *^>yJt */A*JI, d'Ebn-Hescham , 
sous le titre de Keschf alkthdm pUMt UuS&, « l'Enlè- 
«vement du voile; » 5° le Kelem taïb «,» a \hi) iXll , 
d'Ebn-Timiah; 6° le Tohfet almolouk JjJUl U* 
(le Don des rois); 7 le Kenz jj& (le Trésor) : il 
donna à son travail le titre de : « t Indication âes 

IX. s4 
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a vérités concernant l'exposition du trésor des idées 

u subtiles , » ^boJf f& ZJ* A ****>&■. 8 ° ie Tok- 
fah et le Hedaïah en onze volumes ; g° le Btkùr za- 
hhirah (les mers Enflées), deux volumes : cette ex- 
plication avait pour titre : a la Pleine lune brillante, » 
j-*J>ll j<>t*JI ; i o° les témoignages cités dans les di- 
verses explications de l'Alfiyah, trois volumes; 
1 1° «le Repos des âmes, » glj^l gj^«*, sous le titre 
de gljj^l ^, vie Matelot des âmes;» ia° «fai 
Cent régents, » *-*V-U ^MyJt , d'Abd-al-Kahér Djor- 
djani; 1 3° le poème de Sawi sur la prosodie, ^«-Jt; 
1 4° le traité de prosodie d'Ebn-al-Hadjeb. B abré- 
gea «les Décisions juridiques de Dahif, » ^jltfJl 
Xjî^^sylûJl , et le Mohit la*^l en deux volumes; il 
commenta le Taudih g*àyl\, l'éclaircissement, et 
l'explication de Djarberdi sur la conjugaison; il ré- 
digea des développements utiles sur le commentaire 
du Lobab, la grammaire, etc. Il composa «les Vies 
«des prophètes,» *La*#! ^ , une grande histoire 
en dix-neuf volumes , et une moyenne en huit, dont 
il fit ensuite un abrégé. Il écrivit l'histoire des Chos- 
roës en langue turque; aies Classes des poètes,» 
*)j*âS\ c^Uuk ; « les Classes des hanefis , » c^Uu^t 
iLiftjUil; leMoadjam (histoire par ordre alphabétique) 
de ses scheïkhs en un volume ; les voyages de Ta- 
hawi en un volume , et un abrégé de la chronique 
d'Ebn-Khallikan. Il est également auteur d'un ou- 
vrage en huit volumes sur les prédications et les 
questions subtiles, intitulé : j^JmoII gjl&»«, nia 
«Dilatation des poitrines,» ou u**JLf&l ^>j, «ïOr- 
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unement des conférences ;» un autre traitfr sur les 
«questions rares , » ^I^Jd*.} «la Vie de Mcntofriad,'» 
*-jjii */*•" > en Ters et en p^ose ; a la Vie d'Àschrfcf, » 

cy*W' V*"" ; etc * etc# Nous ne possédons de oçt 
écrivain si fécond qu'un volume dépareillé de son 
histoire , contenant , sous la forme de journal , i les 
annales de l'Egypte et dé la Syrie, depuis l v àn 79$ 
de l'hégire jusqu'en Î83^ . ... 

Nous avons indiqué , avec quelques détails, les 
ouvrages des divers écrivains dont M, Quatreïhèlre 
nous a donné la biographie, afin de montre^ e&itt- 
bien la littérature orientale devait être riche- et va- 
riée; il n'est point, pour ainsi dire, d'auteur arabe 
auquel on ne puisse attribuer plusieurs productions, 
intéressantes à différents titre* ; et», quand o» totige 
au petit nombre de manuscrits que renfeniientHiidfe 
bibliothèques, on doit vivement regrettée <ja*r le 
gouvernement n'impose pfcs aux jeune» voyt^êtifs 
qui visitent l'Orient sous >s auspices, l'obligation 
de recueillir et de rapporB ces livres , o& se, trou- 
vent les dernières traces w*>@ civilisation presque 
éteinte,. au lieu de se born|r à des dëscriptiôifë 1 de 
lieux qui toutes se ressemblent. Colhetft ^ty ait 
bien mieux compris, dans les instructions qu'il avait 
adressées à VansleB, quei* devait, être le priflfefM 
objet de ces missions, entreprises au profit des sç^fia- 
ces et des lettres. . r 

On a vu avec quel soin M. Quatremère Vêtait 
attaché à nous laisser dès notions aussi ei^çtes. qjue 
possible sur les historiens orientaux qti'il aystit^on 

34. 
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suites. Mais là no s'est pas borné le travail dé Fil- 
lustre philologue; à chaque page de son livre on 
trouve des détails curieux sur les hommes éminents 
qui se sont distingués sous le règne de Bibars, 
soit par leurs écrits, soit par leur amour pour les 
lettres : c'est, d'abord Naser-eddin Hosaïn ben Axiz 
Kaïmeri, fondateur du collège Kaïmeriah à Damas l ; 
le scheîkh Schehab-eddin Aboul-Kasem Abder- 
rahman ben-Ismaïl bcn-Ibrahim ,. plus connu sous 
le nom d'Abou-Schamah iUlô^jl, professeur au 
collège de Rokniah , et que nous avons eu occasion 
de citer plus haut 2 ; le poëte Sibouaih ben-Magrebi* 
le chef des médecins de Damas , Scherf-eddin Aboul 
Hosaïn Ali ben-Iousouf ben-Haiderah Rahbi, pro- 
fesseur au collège Dakhwaridh *aj1^«xJt 4 t etc. Puis 
viennent Ebn-Abi Osaïbah a***»! <jl ^f, auteur 
dune histoire des médecins dont nous possédons 
quelques fragments 5 ; Arbeli, homme {le lettres 

1 M. Quatremère, Histoire ^kMamlouks, n* partie, p. 45. 

1 Pag. 356. — M. QuatrenJBfi, Histoire des Mamhmks, n* partie, 
p. 46 , nous donne des détaîKntéressants sur le meurtre de cet 
écrivain , qui était en 1 267 chriBau collège Âschrafiak; on cite parmi 
ses ouvrages deux abrégés, l'an en quinze volumes , l'autre en cinq, 
de l'histoire de Damas , écrite par Ebn-Asaker et qui se composait 
de huit cents parties réunies en quatre-vingts volumes. Noos ne 
possédons d'Abou-Schamah que le Kitab arraoudataïn r.n Y fli 
iU^Ol*Jl 3 ibjyJl (^HfJ^oJl £ (^X^jj^l, le livre des deux 
jardins concernant l'histoire des deux règnes , celui de Noradin et 
de Saladin. 

5 M. Quatremère, Histoire des Mamlouks, 11* partie, pag. 7$. 

4 Ibid. pag. 73. — Voyez aussi , p. 74 , ce que dit M. Quatremère 
sur le grand émir Izz-eddin Aïdemur ben- Abdallah Halebi Salehi. 

' Ibid. pag. 83. Nous avons parlé de Ben-Abi Osaïbah dans notre 
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vs^f et poète 1 ; Ebn-Khaitmisi tP *ilU}t : ^F* f îfei 
sir-eddin Tousi, le fondateur -de i'obserVàtôii<ètyl'<J 
Maragah'; Ebn- Abdallah Mbnammed'SchàlMK Ws\ 
Nous sommes loin d'avoir fait ressortir : tôiit>ée 
que l'ouvrage de M. Quatreinère contât d&neuf et 
d'intéressant, car c'est un de ces livres auxquels ôtl 
a souvent recours et qui offrent à l'esprit une ïitoé 
inépuisable de réflexions*, 'fitft'im ïétudîéy et -piàà 
on y découvre de nouvelles tibhës&ès ; s* no^us Vi- 
vons pu en rendre compte &û^\complétéirietft*que 
nous l'aurions désiré, en restant dans les Umitçç qui 
nous étaient tracées, nous aurons du moins réussi, 
si notre espoir n'est pas trompé , à montrer que , 
sous le rapport de l'érudition orientale, la France 
est toujours au premier rang. M. Quatremère suit 
dignement l'exemple de ces hommes illustres qui 
ont donné l'impulsion à l'Europe savante, et qui 

Notice sur le manuscrit arabe no4 [Extraits et Notices des manus- 
crits, t. XIII, p. 128). 

1 M. Quatremère, Histoire des Mambaks, 11* partie, pag. 108. 

* Ibid. pag. 1 20. 

3 Ibid. M. Quatremère s'exprime ainsi : • Le savant Nasir-eddin 
«Mohammed ben-Mohammed ben-Hasan Tousi, l'imam célèbre, 
« mourut dans la ville de Bagdad en 1 273 : il avait été au service du 
« prince d'Àlamout; ensuite il s'attacha à celui de Houlagou, auprès 
« duquel il obtint le plus grand crédit. Ce fut pour lui que ce monar- 
« que éleva un observatoire à Maragah. Il est auteur d'un grand nom- 
«bre d'ouvrages. Il était né au mois de djoumada premier, \l'an 577 
« ( 1 1 8 1 de J. G. ). • — Nous avons eu plusieurs fois l'occasion^ de citer 
Nasir-eddin Tousi dans notre mémoire sur les instruments astrono- 
miques des Arabes; voyez aussi la notice que M. Jourdain a publiée 
sur ce savant, d'après Casiri. 

4 Ibid. pag. 120. 
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ont fait rejaillir une gloire si vive sur notre pays; 

l'admiration pleine d'enthousiasme l que sa traduc- 
. „tion de l'Histoire des Mongols de Raschid-ddin et de 

l'Histoire des Sultans mamlouks de Makrizi a excitée 

en Angleterre, trouvera de l'écho parmi nous, et 
~ie seid regret que nous puissions exprimer, c'est que 

le gouvernement français ait laissé à la munificence 

du Comité des traductions orientales de U Grande- 
"-Bretagne la publication de travaux qui doivent être 

considérés comme un véritable monument national. 

* Voyéi la notice récemment publiée par M. Moiiéy. 
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ACTE DE VENTE 

Passé à Tombouclou. — Manuscrit arabe venu de 
Tombouctou. 

Le manuscrit arabe de la Bibliothèque royale 
n° 48o , ancien fonds , oûre cette particularité bi- 
zarre qu'il lut, il y a deux cent cinquante-cinq ans, 
déjà vieux et usé, vendu à Tombouctou par un étu- 
diant qui l'avait apporté de Maroc. Le fait nous est 
révélé par l'acte de la vente , qui forme la dernière 
page du volume, et dont je donne ici le texte et la 
traduction. Malheureusement, tout d'ailleurs, dans 
le pauvre livre, atteste trop ses fatigues et la longue 
carrière qu'il a fournie, car des feuillets en ont dis- 
paru, d'autres sont altérés, couverts de taches, 
amoindris par l'usage, et l'écriture y est devenue, 
en beaucoup d'endroits, illisible. Nous ne savons a 
cruelles nouvelles vicissitudes il dut ensuite de trou- 
ver asile dans nos collections ; la trace de ses péré- 
grinations commence et finit pour nous avec l'acte 
de vente. 

Il contient un commentaire d'un recueil de tra- 
ditions appliquées à la jurisprudence selon le rit 
de Malek, rangées sous la rubrique de chacun des 
chapitres de lois auxquels elles se rattachent; et 
l'acte de vente nous apprend que ce comrqentaire 
a pour titre Charhh cl-Ahhkam, que l'ouvrage entier 
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se compose de huit volumes, ei que notre manus- 
crit en est le dernier. 

Un ouvrage qu'un titre aussi vague en lui-même 
que celui de Charhh el-Ahhkam l suffisait pour dési- 
gner, ne pouvait être qu'un ouvrage éminemment 
classique, et, sous ce rapport, nous devons déjà re- 
gretter de n'en posséder qu'un fragment. Nous tire- 
rons en même temps de là une raison de conclure 
que c'est, sans aucun doute, un commentaire du 
recueil de traditions que composa Abd el-Hhakk, 
docteur de Séville , qui vivait au vi* siècle de l'hé- 
gire , et qu'il publia en deux éditions , savoir : l'une 
sous le titre dAhhkam cobra, grand Ahhkam, et 
l'autre sous le titre dAhhkam sogkra, petit Ahh- 
kam. En effet, ce recueil de traditions d'Àbd d- 
Hhakk jouit d'un grand renom dans le rit de Ma- 
lek, et c'est le seul avant pour titre ElrAkhkam 
et pour auteur un Maleky, dont ait parlé Hhadjy 
khalfa dans son Dictionnaire bibliographique. Voici 
la mention qu'il lui a consacrée : 

* Le petit Ahhkam . par le docteur Abd el-Hhakk 
. ben-Abd er-rahhman ben-kharrat . de Séville, 
-mort en 55a a Bidîa\a. Le scheïkh Sadr ed-dm 
- Mohhanixned ben-Oiiïar rEcvptien. mort en 716, 
* l'a commente en 5 wihune*- t 

Et plus : >:u 

< Le çrand Ahhlxsi *ur ie* Tr*ditxwi*. «at le doc- 
teur ANnï-M^h'sJir.v.r.tx? Ab\i ^Hhaki b?« Abd 

."ïi/'U • < 1.1 i 1:11 n-^'I. Ï-. .•:•&. •!»£• -ékCt 3t* £ vv> .i;i* et la 

■ .s 



AVRIL-MAI- JUIN 1640. 377 

« er-rahhuïan el-Azdy, de Sévilie, mort en 58s. 
« C'est un grand ouvrage d'environ 3 volumes. Il l'a 
« composé de traditions qu'il a choisies dans les re- 
<t cueiis '. » 

A ces indications de Hhadjy Khalfa, nous ajou- 
terons celles que nous fournit El-Makkary dans Je 
deuxième volume de son Histoire d'Espagne, où, 
citant les savants espagnols qui se sont illustrés 
dans la science des traditions, il dit : 

« Le livre d'El-Ahhkam , par Abou-Mohhammed 
'i Abd el-Hhakk, de Sévilie, estunouvrage classique, 
« dont l'étude est répandue. M consiste en un grand 
«Ahhkam, en un petit Àhhkam, et aussi, suivant 
« quelques-uns , en un moyen a . » 

g-Jt Aa^-i lirflaAo 0*r Ai- ÎjaIJ J^A-wiJI tl^i. fjj 

Jp~ ss M. 'A. de !» P. H o" 7 o5, »; fol. 13- 
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On sait que rien n'est plus fréquent qpu! de voir 
ainsi les docteurs musulmans , surtout les iuri§can<- 
sultes , publier à la fois le même livre , : et sous une 
forme étendue, et sous une forme moins dévelop- 
pée, et sous une forme abrégée. Us cherchent en 
cela A en rendre l'utilité plus générale, ï usage plu» 
pratique, à fournir les moyens d'en graduer l'étude, 
à en faciliter l'accès à tous les degrés d'instruction, 
d'intelligence et de mémoire. 

Maintenant, est-ce à un commentaire du grand 
Ahhkam d'Abd el-Hhakk qu'appartient notre ma- 
nuscrit, ou à un commentaire de son petit Ahh- 
kam? 

Si les textes épars dans chacune des sept, frutpes 
parties de l'ouvrage y occupent, et nous devons le 
présumer, une place égale à celle qui leur est ré- 
servée, dans la huitième, ils excèdent de beaucoup 
les limites d'un volume ordinaire, limites llans les- 
quelles Abd el-Hhakk a, sans doute, entendu rea£exv 
mer son petit Ahhkam; ce n'est, par -conséquent, 
qu'à un commentaire du grand Ahhkam que notre 
manuscrit pourrait appartenir. 

Mais , alors , quel sera l'auteur de ce commen- 
taire? 

Hhadjy Khalfa nous laisse, sur ce point, réduits 
k errer dans le champ de conjectures fort vagues : 
d'un côté, il ne cite qu'un seul commentateur des 
Vhhkams d'Abd el-Hhakk, et, en cela, il nous au- 
torise à croire qu'il n'en existe pas d'autre : ce com- 
mentateur, c'est, comme on Ta vu, Sadr ed-dîn 
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Mohhammed ben Oraar^d'imjLUtre coté r i| sp£Çjj- 
tente d'attribuer à Sadr ed-din un commentaire du 
petit Ahhkàm en tiras rotnmes; de^>H* Éptïï W4t 
ignoré l'existence 4 U «;ponu?^l£jjg r dj* gça^d; jA£J^- 
kam, commentaire, suivant toute apparence , clas- 
sique au thème degré , et d'une àfBpostdA& $À 
grande que ie.çQiiHp^ta^du ^«^kg». £p 
cette absence de toute donnée" précise, si Ton con- 
sidère quelles tféôx Ahhkiams 'Wtateht^n ramte-ie 
même ouvrage, et n f .diffe^ej^qp^j^j^JgA^; 
que le commentaire de fun rèôjràit^ dès Jors natn- 
reflêmènff àaisf dïdre^^phbf e^%eidî^a^tt 
de celujqui avait ^mineitfé l'aube, il n^ug^as 
d'invraisemblance à supposer que les 'deux com- 
taentaire* nescfcnjpteiti , sSfc^<^ê<jaF-d^*3>eiJi^, 
qu'un seul. ay^n; quç tousses d^sg&jT ggwe 
de Sadr ed-din Monhammèd ben-Omar : en un mot , 
qttf^e Sadr e#é^kfti*te^^ 
tyrire, vtAftt *W| 3» ai/- • ^j tu 

Voici l'acte de vente; il m'a semblé un i 

TEXTE ARABE. ? ' >- * - 

>=/'■. ; . . . j . : . 
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(^j ti*^=* «J 3 tfjASkj ^.K»-i)t y^J^AAÊ'i J>li »jW 

^j iXj -^s- j^î j-mjJH «ÀM»> v-'W- 4 U 1 '""^ ***' 

Aj AMI i_âJaJ JùLù> yj Je (jj^^bj jjt 

(Le reite est effac<i.) 



TRADUCTION. 



Louanges de reconnaissance a Dieu ', 

Que d'abondantes louanges de reconnaissance 
soient offertes à Dieu jusqu'au jour du jugement! 
que ses bénédictions et sa paix les plus parfaites 
soient sur Mahomet son prophète, sur sa famille, 
sa postérité et ses compagnons ! 

Ahhmed ben-End Gbakk Ahhmed ben-Mahh- 
moud bcn-el-Fakih End Ghahhmed a acheté ce vo- 
lume, grand, usé, vieux, écrit en caractères gharbis, 
qui est le huitième volume du Cbarhh el-Ahhkam, 
et termine les huit volumes de cet ouvrage, car il 
en est le dernier volume, d'un homme jeune, étu- 
diant la science, folany, au teint basané, mince de 
corps, de taille un peu élevée sans cependant être 
fort grand, natif de Bolala, c'est-à-dire de la ville 
do Bolala, nommé Malek ben-Mohhammed , te fo- 



1 Le reslc lit celle ligne est efface dniis le 
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lany, l'étudiant, le Bolalien. Ce jeune homme a dé- 
claré qu'il était parti de sa ville de Bolala et était 
allé dans le Gharb, aux villes de Fez' et de Maroc 
et autres villes du Gharb , et qu'il y était denjeuré 
cinq années pour y étudier la science ; qu'ensuite à 
était arrivé dans la'ville de Tombouctou avec la cara- 
vane d' Akaber, apportant avec lui ce volume, qui est 
le dernier volume du Charhh el-Ahhkam , et qu'il 
était descendu à Tombouctou dans le quartier de la 
grande mosquée. Âhhmed ben-End Ghakk Âhhmed 
ben Mahhmoud bon End Ghahhmed l'a alors acheté 
de lui moyennant quatre mitcals d'or et un sixième de 
mitcal d'or, au poids de Tombouctou; et ledit ache- 
teur Ahhmed ben-End Ghahhmed a livré toutes ces 
pièces audit vendeur Malek le folany, arrivé du 
Gharb avec la caravane d'Akaber, lequel lés a re- 
çues toutes, suffisantes, complètes, bonnes, et f en 
a déchargé pour la totalité. En conséquence, ledit 
acheteur Ahhmed beu End Ghahhmed s'est trouvé 
quitte, et ce volume, objet de la vente, est devenu 
sa propriété sans conteste, en se référant aux règles 
que suivent les musulmans pour leurs ventes et les 
garanties à exercer 1 . Tout cela a eu lieu à la date 

1 dJjtXit , dans le langage technique des jurisconsultes du rit 

de Malek, c'est proprement la garantie; et Ton en compte deux 

espèces principales, savoir : u*juJ1 t-Kô , la garantie des vices de 

la chose, et ^IjliVwàB <fKà, la garantie de la revendication-, 

que Ton appelle encore ^%m^\ \Ùjb- 

ôj «XÏI ne représente pas exactement la' même idée dans l'école 
hhanefye , car voici la définition qu'en donne le Kitab et-taarifdt 
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de chewal de l'an g83, le vendeur et l'acheteur 
susdits se trouvant en état de santé, de libre con- 
sentement, de pleine raison et de capacité de con- 
tracter. Dans ces lignes, la place du renvoi: et qu'il 
était descendu à T0ibauctoa dans le quartier de la 
grande mosquée, est entre le mot ^JS^-UI et celui- 
ci «I^JtiU, et ce renvoi doit y être compris. Au si- 
gnalement du vendeur on ajoute qu'à la partie 
gauche de son front est la trace d'une blessure gué- 
rie, mais dont la cicatrice subsiste. A été témoin 
de la reconnaissance faite, par le vendeur et l'ache- 
teur, de toutes ces choses, celui qui se recommande 
humblement à Dieu, Abou-Bekr hen-Aly ben- 
Denbassil : que Dieu lui fasse éprouver sa bonté, etc. 
(Le reste est effacé.) 

(M. A, de In B. R. n° i3a6, y. f.J qui appartient à celle école ; 
■ iVjiKll c'est (que l'on me pardonne cette expression plus 

• arabe que française) que l'acheteur reçoive du vendeur un gage 

• du prù qu'ils payé, de peur de revendication delà chose vendue. » 

tfJJ! QjJi Ci*, £>L)I y* eejS&U **>l w l JjJJl 
B. Vincent. 
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NOTES. 

[M. d'Âvezac, dont tout le monde connaît les précieux 
travaux sur l'Afrique , et à la science^pquel j'avais demandé 
des éclaircissements touchant divers mots de cet acte,, .* 
bien voulu m'adresser les explications suivantes, que je crois 
essentiel de publier. ] 



■ ■ 
Le vendeur était un jeune étudiant qui avait voyagé dans 

le Gharb , et qui en revenait avec la w^tff MJà% > c'est-à-dire 
avec une caravane spécifiée par le mot *j|£|. M. Vincent a 
cru remarquer sous le i final de JUU* l'indication d'un kesr 
simple, qui dénoterait dans jj£\ un régime à l'égard du mot 
précédent : à ce compte, il s'agirait ici de la caravane à'Akâ- 
ber, et Akâber pourrait être le nom propre du lieu d'où serait 
partie la caravane. 

Je ne pense point qu'il en soit ainsi. Outre que je ne con- 
nais pas de lieu appelé Akâber dans le Gharb (ce qui, a la 
vérité , ne serait pas un argument bien concluant) , il est cer- 
tain qu'il se rassemble annuellement a la frontière du désert, 
au sud de Marok, de grandes caravanes formées de la réunion 
de plusieurs caravanes particulières ; et, bien qu'on les ap- 

pelle plus communément jUaê 'Aqqabah ou &Ué 'Aqâbah 
(parce qu'elles marchent, suivant une expression triviale, 
mais qui fait image, à la queue leu îeu) , on leur donne aussi 
la dénomination à' Akâber, ainsi que je le retrouve dans une 
note prise par moi sur une lettre écrite de Mogador, le a fé- 
vrier 1837, par M. Delaporte père, qui aune connaissance 
si parfaite, si intime, de la langue arabe. 

«M. Davidson, écrivait l'honorable consul, voulut, pour 
« continuer son voyage, profiter de l'acabar (multitude, cara 
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• tkine, en idiome du pays) qui se préparait ; pouiiMmodra À 
« Tomboctou. » - •>' ■*»■'." . l r ; 

Voilà» quant au point de départ, ^iwnt an Jéeu 'de desti- 
nation, quant à l'emploi du- mot lu>mème, une simftîtnrie 
trop complète pour qu'il puisse rester le moûidre-doute. Le 
vendeur du livre avait donc feit route avec la mmmm oMStr,, 
c est-à-dire avec l'association qui constitue la graaiktàmmmto^ 

Ainsi akâbèr, pluriel du mbt>«Âèaf> serait ici oonsid^ré 
comme on singulier, susceptible par conséquent d'avoir rai- 
même un pluriel, tel, je suppose, que mk^Smnk^oa «M- 
heryn, sous une forme vulgaire. « • 

Cette observation peut , au^ premier abord , sembler éttaage, 
et je suis *i loin d'être expert en ces matières ;<*que je-mé 
trouve bien hardi d'oser dogmatiser 'ainsi sur un> point de 
philologie arabe. Mais un autre mot ^ employé dan» Pactedè 
M.- Vincent, va me fournir f un exemple propre,; je» i'espere, 
à justifier complètement mon assertion' sur la éonàèêkmém 
grammaticale d'un seul et^tnémé mot, 4asl6t r pluHri; ^tanil&t 
singulier, sous une seule et même mrmè. - j : n v 'l *i > "\v> 

Le mot bélêd *^ etf préciséabmtdàn» Ge'bsswilijtyfa 
pluriel bien avéré du sàigufier ieW bJL?, et il^team^titier 
non moins certain du plui^ M^ ^(«xA^v ■•>.<> 1 .> «n» 

Voilà, si je ne m'abwe, la clef de ta o^ubse signifieasion 
que M. Vincent a ♦remarquée » dans -;i*«ni^lbi^ d« wt&tèhà, 
pour désigner tantôt un pays , tantôt une vffle. -•*»'! > - • 

' Je pourrais faire observer qtt'm 'français tnéim^^ 
à Parte et dans sa banlieue, lé mot pay*a paMHemeat la 
double acception de contrée et de village? mais'otfei tiwat à 
des raison* étymologiques tout autres, < ■ - * n v -o\ > >JJ> < ' ' 

En arabe, beîed «xi* est une villes un village^ dé hanssau , 
en ûtt mot un heu peup^éi4*habitantsiiwW àtttyvqu» 'dé- 
signe au pluriel, d*une imanière générale, les-itilles^ies 
points habités d'un pays^ o^igheloe^^atuTeikme^aiàsi le 
pays lui-même i et l'on powfaîtV jusque un oevtaralpttttt^èn 
poussant éhcore plus loin Taxiik)gssl4ito que ioUJn idmkf \ . 
<jui exprime d'unemaxtièroicottecthre l« psyt ;;«M*MafcefftiHé 
ix. s5 
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a bon tour d'être considéré comme au siiigulinr, étant]' 



tion de la terre habitable: c'est ainsi queTf 
Féda , quand , au titre d'un de ses livres , al tmèab par T'a- 
oouym el-Boldân J^iyJ^ +*}** iemoigprecrf<w)ymyto; 
îl ne fc'agit , en ce cas, que du sens , et non de kl 

La double acception de pays et de ville aè 
realite dans le même mot, sous une forme nnamm« ajaTâ 
Tégard de beléd *>Jb , signifiant à la fins 4ss ttflfci an 
ou un pays au singulier. La forme bekd 4j» nà doit M < 
duire que par ville, et non par pays; et c'est, Ainsi. q««mc 
M. Vincent, je n'hésite pas à reconnaître dans £|)ILj 4hA» , 
/a ttffe de £oZdJaÀ, dans cmXsâS ***, ai «Ms 4 ftntsftto. 

La première de ces deux villes est la patrie dn MndfeK; 
que l'acte déclare d'ailleurs être jika Folémy de mtîoam«et 
avoir le teint ***! basané. " .= .i. â: . 

Evidemment il s'agit ici d'un homnae delà nation opé nftfc 
côlons du Sénégal appellent des PeaJat romgm, *j m lm î t i ayj fo 
de Sierra Leone appellent dea Fouloks, qu'on ncjanaavJUkV 
faM au Bornou, et FétAit (en arabe) dans les pays «plïe*fla- 
cupent sur le haut Sénégal comme dans je Haotoàm i j'ai lafgu , 
en 1829, quant à la dénomination- de Félin, 
oral de Ferdinand Duranton, qui avait ai 
parmi les Félân du Kasso; et Qapperton, à son dÉttaJèaae 
voyage, 4 recueilli dans le Haousa un àrouman^iaralM 
tant de l'origine de la tribu des FiUn. Quant au 
peuples se donnent eux-mêmes, c'est cerai de itoii ainaitrae 
je le beds de la propre bouche d'un jeune in&ridn* dftrilttt 
nation. A ne citer, entre les voyageurs qui eftOfttjparléaajle 
ceux qui les ont le mieux fait connaître-, j* désignerai jeuàV 
ment ici Alollien et Caillé. 

Le document recueilli par Clapperto» «et asaam offert et 
assez curieux pour être transcrit ici en français: .,.._, 

« L'origine de la tribu des Fdân est établie aàmn qa'iafcii: 
«Quand l'armée des Sselihabat pénétra dans k Ghar&Jlonfcle 
« règne d'Omar ben-ei-Kiiathàb, ils arrivèrent d'aboid^lrOr 
« mes : le peuple lauroud,le» ayant vus, se mît imi 
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« sous leur protection , et devint musulman avant les Juifs et 
« les Sarankalis. Quand les Ssebhabat voulurent retirer leurs 
« troupes du Gharb, le prince des Tauroùds leur dit : « Vous 
« êtes venus à nous avec une religion que noua ne connais- 
« sions pas , et vous vous en allez maintenant sans nous laisser 
« personne pour nous en enseigner la doctrine et les pré- 
« ceptes. » Les Ssehhabat, écoutant leur prière, laissèrent, pour 
«les instruire, 'Oqbah ben 'Aâmer. Celui-ci épousa la fille 
« du prince , appelée Ghagjma' , et en eut quatre fils , Dytâ , 
« Nâs3er, Ouâyâ et Rereby. Il retourna ensuite en Egypte , 
« laissant après lui ses quatre fils avec leur mère. Ds gran- 
« dirent, et parlèrent une langue différente de celle de leur 
«père qui était l'arabe, et de celle de leur mère qui était 
« l'ancien tauroud appelé ouakoury. Os se marièrent, et eurent 
« des fils et des filles d'où les Félân sont descendus; ainsi le 
« père des Félân était un Arabe, et leur mère uneTauroude. » 

L'étendue des pays occupés par cette race est très-considé- 
rable, puisqu'elle est répandue sur une longue zone qui se 
prolonge depuis l'Océan occidental jusqu'au Bornou : il est 
même à remarquer qu'elle forme un des éléments principaux 
de la population du Bornou, ainsi que l'énonce le solthân 
Mohhammed b-Ellah dans la première section de sa curieuse 
histoire du Takrpur. C'est donc sur un vaste espace que peut 
être cherchée la ville de Bolâlah, où notre jeune folâny avait 
reçu le jour. Aux deux extrémités de cet immense territoire, 
mais en dehors de ses limites, on voit figurer sur les cartes 
un nom analogue: Bolala, à l'embouchure de la rivière de 
Cachéo, chez les Feloupes, et Bolalo, sur la rive orientale du 
lac Tchad, au pays de Jtânem. 11 est hors d'apparence qu'il 
puisse être question ici de l'une ou.de l'autre de ces villes. 

Il y aurait intérêt, sans doute, à relever les autres lieux 
ainsi dénommés dans le domaine des peuples Felân , autant 
du moins que la connaissance nous en est parvenue ; mais 
j'avoue que ma mémoire est en défaut sur ce point, et le 
temps me manque pour des recherches. Mollien a traversé 
un village de Pellale dans le Fouta-Gjalo; le nom de Billala 
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nu» revient au»i à lV>prit , mais sans aucun souvenir précis 
Je sa position. 

Quant à la ville rie oJCfJu Tonhokto, où l'acte de vente a 
été passé, elle est trop connue pour qu'il soit besoin d'aucune 
explication à son sujet : on peut seulement observer que dans 
cet acte, qui parait d'ailleurs écrit avec assez de correction , 
ce nom se présente sous une forme orthographique un peu 
écourtée. On le trouve, il est vrai, tr.s-di versement (et sans 
doute trés-in correctement) exprimé dans beaucoup de docu- 
ments arabes qui proviennent d'ignorants marabouths nègres, 
comme cxXiut Tsombokto, ouuâS Tonboqto, ouuv? Tonboto, 
-.-lJjlçl? Tymbohlo; mais Ebn-Bathouthah , le savant voya- 
geur, qui le premier a parlé de cette ville qu'il avait visitée, 
la nomme LiSjùà Tonbaktou, I*x5uju Tonbaktoue, et t%X& t^3 
Ton-Baktoue en deux mots , orthographe qui m'a paru devoir 
être adoptée, par la raison que, d'après le dire, des gens du 
pays, ce sont en réalité deux mots dont le second est Un nom 
propre. 

Voici, d'après une lettre de feule baron Rousseau, consul 
généra] de France à Tripoli de Barbarie, féfyînologie rap- 
portée dans Y Histoire de Ten-Boktoue , écrite en arabe par 
Sydy Ahhmed Bâbâ el-Araôuânv : 

«Une femme de la horde desTouariks, nommée Buktou, 
« était établie sur les bords du Nil des Nègres , clans une ca- 
i: bane ombragée par un arbre touffu ; elle possédait quelques 
«brebis, et aimait à exercer l'hospitalité envers les voyageurs 
« de sa nation qui passaient par là. Son humble habitation ne 
« tarda pas à devenir un asile sacré, un lieu de repos et dp 
« délices pour les tribus cirronvoisines qui l'appelaient Tin- 
• Buktou, c'est-à-dire propriété de Buktou. Par la suite ces 
« tribus vinrent de tous côtés s'y grouper à l'envi , et y firent 
i un vaste camp retranché , qui fut plus tard transformé en 
« une grande et populeuse cité. » 

M. Rousseau considérait le mot Ten comme un pronom 
possessif de la troisième personne ; mais on lé rencontre .clans 
plusieurs autres noms de lieux du Ssahhrà, entre autres 
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Ten-Gacen (le puits du mouton), Ten-Yakken (le puits de 
Yakken), Tenou-tmellen (les puits blancs), avec la valeur 
expresse du mol arabe byr jj^ ; d'où je conclus que Ten- 
boktouc se traduit raisonnablement par le puits de Boktoue. 

La prononciation des voyelles de ce nom est loin d'être 
bien déterminée. Généralement les voyageurs et les écrivains 
modernes affectent la première syllabe d'un kesr ; Cochelet 
a même transcrit Timeclou sous la dictée de son informateur 
arabe, dépendant les manuscrits d'Ebn-Bathouthah , où les 
motions sont indiquées, portent Ton-Baktoue, se rapprochant 
ainsi de la leçon adoptée dans l'acte de M. Vincent. 

Mais la leçon de cet acte trouve une confirmation bien plus 
entière dans l'orthographe de Tombutto , qui nous est fournie 
par le livre délia Descrittione dell Africa, du célèbre maure 
El-Hhasan ben Mohhammed el-Gharnàthy, appelé , depuis sa 
conversion , Giovan Lioni Africano. 

Je devrais terminer là cette note; mais le dernier nom que 
je viens de citer me suggère une remarque que je me per- 
mettrai d'insérer occasionnellement ici, quoique étrangère à 
ce qui précède , parce qu'elle vient à l'appui d'une opinion 
énoncée naguère dans le Journal asiatique, à propos d'une 
monnaie greco-arabe.de Damas. 

Dans la seconde de ses intéressantes Lettres à mon savant 
ami M. Reinaud, Sur quelques points de numismatique arabe, 
M. de Saulcv propose ingénieusement, en désespoir de cause , 
dit-il , d'expliquer le nom grec AEO , qu'offre la médaille dont 
il s'agit, par le surnom de aMI «X^l, Ased Allah (le Lion de 
Dieu ) , donné au khalife Aly ben Abv-Thàleb, et dont ce nom 
de AKO serait une simple traduction. 

Cette conjecture me paraît complètement justifiée par une 
traduction inverse du nom italien de Giovan Lioni en la forme 
arabe ^^1 ^L»*fcj, Youhhannay el-Ased , adoptée, par cet 
écrivain lui-même dans un ouvrage conservé en manuscrit à 
l'Escurial, et décrit par Casiri sous le n° 5o,5 dans sa Biblw 
theca arabica hispana Œscnritilensis 

IVAvkzac 
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lin w*e «rnfi*. - n %rrefe nie :es .tmcraonoiU 'lu t-jm- 
^:i oprnm rnn«rai* 1 vl. te .lainmer ^irçstail. *st que les 
lent nanu«r ms lûressp? iar iu tu ■ lonseii seront renvavm 
1 a v*mmi.«s!on tu nurnai. 

VL *e nmie*.«*!ir I. vf'iilers «tresse ui <Iona€si on escsn* 
)!ftire te a jmmmaire lercane fjn 1 lent 'le rraluiu *aus ie 
iire cuvant / i. v ulers. /fumumats : mas nwnear, cm 
tourna +? zeruuca ïnaita •ojnoamtm. Giessen. 18 do. Les 
rt merc:emenis m -jnseii emm ttireas»-s 1 M. Vuilers. 

vf. .wtiiren.«. imiesseur ie iniiosopuie 1 >lontauban. «rrt 
tii ^imeii xnir temanaer 111 i soit -enuu compte le sa ira- 
t limon ie *na -il tes Psaumes tans .e :oumai oie ia Jociele. 
. n «rref e lue M. ' tbbe 3ertrauu -era 3rxé de faire au Gcn- 
-r*:i m -ronort ur a raaucMon le M. Laurent 

M. aiierrrer ie Znuiitii ^ûmmuniaue au Gmseii des râç- 
lient* ie -a ramictiun tes ?«aume« -ai ''ers rrancau. M. lie 
Ruinait -ftcûii e-a emtn leiuenu iu < -onseù [jour cette corn» 
miniciiion. 
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Séance du 10 avril i84o. 

On lit une lettre de M. W. Mackread par laquelle il an- 
nonce la prochaine arrivée d'une caisse de livres adressée à 
la Société par le secrétaire de la Société de Calcutta. 

M. A. Mayer, docteur en philosophie, est présenté et ad- 
mis membre de la Société. 

M. Bertrand , curé d'Herblay, envoie, au Conseil le rapport 
qu'il a rédigé sur la traduction de Job et des Psaumes par 
M. Laurens. Il est donné lecture de cet article, qui est ren- 
voyé à la commission du journal. 

M. Mohl présente au Conseil le compte des recettes et 
dépenses de la Société pour Tannée i$3g ; on arrête , con- 
formément au règlement, que le compte sera renvoyé à la 
commission des censeurs. M. Mohl soumet en même temps 
au Conseil le projet du budget des recettes et dépenses de la 
Société pour l'année 18A0. 

M. Reinaud , en «on nom et au nom de M. de Slane , com- 
munique au Conseil une partie de la notice sur Aboulféda 
qui fait partie de l'introduction destinée à l'édition de la Géo- 
graphie arabe d' Aboulféda qu'ils publient aux frais de la So- 
ciété. M. Reinaud reçoit les remerciements du Conseil pour 
cette communication. 

Séance du 8 mai i84o. 

On lit une lettre de M. Ram Comul Sen qui remercie le 
Conseil de sa nomination comme membre honoraire de la 
Société. 

M. Marcella écrit au Conseil pour lui adresser la seconde 
partie de sa Méthode systématique de renseignement des 
langues, appliquée au grec ancien et moderne. Paris, i84o, 
in-8°. M. Marcella demande en même temps à communi- 
quer au Conseil quelques-uns des résultats de ses études 
sur l'enseignement des langues. Le Conseil entend M. Mar- 
cella, qui reçoit les remerciements de l'assemblée pour cette 



• n«.'!i ;■... ■•:: i -t q-i: rem» ♦ .♦ une prochaine fiance la 
► vî ■ : i m :•* in» *ur le perfectionnement Je» méthodes 

. i ■ *. »■.?•:■»■• 

• ^ a m I 

J.p r.',*ei! «"ocaipe de tixer lVpoque de la séance gé- 
.•raie au:.*i».-lîe de la Socivtë. et arrête qu'elle aura lieu le 
!>juiri i-^io. 

1/' «* cn-taire expose au Conseil que l'état de sa santé le 
mi» t lier* t'Vtat de présenter a la Société le rapport sur les 
♦rivaux -lu Conseil pendant le cour* de Tannée dernière. D 
!' rn:iM'le * -ri mï'iiie temp> que le Conseil veuiBe bien dési- 
gner une personne |»our remplir, a son défaut, les fonctions 
i«- •eciftaire pemUiit la >• ance générale. Le Conseil désigne 
M. Molil . q»ii veut bien se charger de faire le rapport sur 
le* travaux du Conseil. 

Le >ecr'tiiie communique au Conseil, conformément au 
reirlem'-nt. le manuscrit de la préface que M. le capitaine 
Troyer >e propose de placer en tète de son édition du Râ- 

• Ijatarangini. 
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>i-ji.Ci' .!m .3 mars iS.it». 

Par la lamille de ï au leur. Amarukocna . ou Vocabulaire 
) Amurasinha. publié en sanskrit avec une traduction fran- 
chise, des note* et uu indet. par M. Loiselecr-Deslqkg- 
i'.hamps. Paris, I" partie. Imprimerie royale, 1839. 

Par l'auteur, Falknerklee , bestehend in drey angedruckten 
Werken àber die Falkerev. Ausd.m TàrkisckenandGriechùchen 
cenleutscht, und in Tejct and Lebersetzuno heraasgegeben von 
Hammer-Plp.gstall. Vienne, 18A0. 

Par l'auteur. Joannis Auyusti Vullers Institatienes lùujum 
•■ersuœ cum <anskrita et zendica linyuu tomparate, Gissa? , 
i&4o. in-b" 

Par 1 auteui fytrtwen t htterif ont ntnlibu*, exhihens Hiver- 
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sorum /i.t'o> de vnpn \phtawlarnmjamiha et dp fbn Ahdntm pot- 
la. ijiitul unnucnlr stwwio numwe 3 pnexithrirn vhuissimn Hrin-m* 
hJngeliiio W'cyrrs, ad piihlicmn diweplatmnem piwponit Mftrinu* 
Hoo<;\mkt. liUpduni Kntiivnrnni, îHfy, iii-/| . 

Par l'an If mi r. Spr.cirnrn r littrrii nripninhhn» , erhihens Snynti 
iibrum de inlcrprelihnt hornni, qnod animent* tnwwn nnminr . 
prœside viro rhirissimo ifpnnro ftngplino Weyern, ad pnhliratn 
discrptationrm propnml AIIhmIim MRmftWQF-. fiilgrluni Bfttn 
vonim, i83g, in -4*. 

Par la Socr/îf/; (Ir p*V>£raphip,. lUiHettn dp la Société de afin- 
graphie, n y.'î, janvier, h" *4rm. 

Par I vitewr \t *&&**$ dn hnrwn tfqrrqrrtphiqrrp tfa fhat 
nw.io r du S \f yf.mx^nmr Ha fin.*np. . *om Fff. ronfpr>ant nrrp 
<:?*.:"■£: ■; ■ *;.* '"-!.;.? M ne^m 1,,r.< n;r. (*taï actnfil , par ip rMo 
r .-* I W .V; v ?r. =i kns r, Sai :i ■' - Petp.psbonrsr . i * 3ft . m - A° •"! ** 3-j». c» 

■:.■•%£•*** Fx -."*.««. 

*?7V*? »j«? S»JiTv ;r»tiÎQ-Rft ■l'anro.s pp.ÏIp Hp. \f RpinanH . par 
Vf S i ■»' f.t. . ftv Sai nt- P*» pin nnu ht, .^ :> »o. 'ifl pa^e* in-8 w . { fin 

.- ïï* a.n-»nr VoOnws ww: 1 p.< Ktiiwmil;* >fn vnlqn . par VI. P*v 
>,- ? j -i«.'-,r,>s^pnr 1p. iiinnuot • l'imivproip dp Knsan. Saint- 

:^<«' ■"inSenv S»/»* 'r/ ownnnc.utinn fos /W/iv»ç ///» fnrmriit /py 
«iriy "» .?'v>* :>r i 1 i^ ' Hi ir.v\-riF nimrilpTiiPnl » *a fîram 
"^»r rt "h m ni hp . Sfrini-I>i»!i»r*hniirg. i8H')- I I)*!? * in-tf 1, 

■^n' ' f,!('iir *' ïi;ivî nu* it'u.r rmr/ui"C7itf antique tivmPWP*** 
-../,■#'.• .'.;■■)>• // -w//^ ,/»> \ ] ilfln.rht') .IV tir *P. Dnn . onr V!. j'inp »■ 
*:ii ■■.: P -^pr<honrj . . ^:»H \ ,»a«p«» în-8 c . Kn -ns«c». 
' •■■ f v.. ■■:i* , p r ■• tnsartinn* »/ /»^ hnprtvw Plnlnsnohir.tf 
. ■ •■./ .. F' >iiiidrii)hw r'nr vmnwhttq twjiil nfnwM'jr 
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««i«=-?7 irfj "l-:ï*t -n^af-vi xï*r iz Ictcv trtrûv, pari 
1/ 5 Jo*t s*cirr« £«? ii 5c«:î** isiitiqae. Un toI. in- h 

Par : tt'jt'i: Mtzi&àt nrrma^^i^ te ie*jev*ememt da 
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icLçxe? — _V«s^r , w «a j»w ucien. par IL E Ma*cexi_A- 
Seccrjie partir Un *oL is-s'. 

Par i labeur. Ditaenutcn «r *v .-I—tchtt, «af if 
ert «j«*t* «a C : cv :« r5*u«z7tti*» îe ce ç 
la ~v:*mn£7iii i^Lais ■?: ju :.?-w c'ïmgu set la _Yia- 
avec les mcnnme\U ;u icu :.i: 2j-B<tf ^r Gnrcr , par 11. M 
Pajutet In^' fixerait des Annales de philosophie chré- 
tien g <? 

Par l'auteur. Rerlamatan aJrtssee a M. le président de ht 
Soc eu or.ar.eue de Paru, etc. par M. de Pajlatzt. f Extrait 
du Journal asiatique. 

Par fauteur. Exante* neïk&ï:^* iafi:ts qwz concernant h 
Thian-tcha eu Tlnie. par M. G. Pacthieb. ; Extrait du Jour- 
nal asiatique. - 

Par l'auteur. Xotice sur Touttug* intitule : Etudes géogra- 
phiques et historiques sur l'Arabie, etc. par M. Jomard. par 
M. StDiLLOT. Extrait du Journal asiatique. ) 

Par l'auteur. Charte des Tares, accompagnée d'une tra- 
duction par M. Bel is. 'Extrait du Journal asiatique.) 

Par l'auteur. Le livre du courant étendu , traitant de êomt ce 
qui a rapport a Theurtux SU, traduit de l'arabe par ML l'abbé 
Barges. (Extrait du Journal asiatique.! 

Par l'auteur. Recherches sur la hauteur de quelques points 
remarquables du territoire chinois, par M. Éd. Bior. (Extrait 
du Journal asiatique. } 

Par l'auteur. Rapport sur les dictionnaires cochinchinois de 
\f. Taherd, par M. Bazin. [Extrait du Journal asiatique.) 

FIN DC TOME IX. 
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